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; SUR PORIGINE _ 
1 ET SUR CELLE 55 


DES PEUPLES DE LASIE, 


Adreſſies à M. de VobralxE par M. Ban 
E Precedees de quelques Lettres de M. de 
= oltaire a Auteur. 


prix, deux livres huit N 


A LONDRES, 
Chez M. ELMESLY, 
E A PARIS, 
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J AVE RTISSEMENT. 
f 5. N S PHiſtoire de PAſtronomie 


ancienne, publiee Pannee dernere , on 
4 a parle d'un peuple derruit & oublie , 
qui a precede & eclaire les plus anciens 
peuples connus. On a dit que la lumtere 
des ſciences & la philoſophie ſemblatent 
ere deſcendues du nord de P Aſie , ou 
du moins avoir brille ſous le parallele 
de jo degres , avant de Setendre dans 
U'Inde & dans la Chaldee. On n'a point 
eu Pintention d'ayancer des paradoxes ; 
on a dit ſimplement ce que les faits ont 
udiquè. Ces dees nouvelles, etablies ſur 
les plus fortes probabilites , ont trouve 
' des approbateurs & des critiques. On a 
cru pouvorr ſe diſpenſer de repondre aux 
Critiques. Mals ces idees expoſees dans 
| £ Hiſtoire de " Aſtronomie „ n*etatent 
uh acceſſoire a un objet principal 
on à imagine "if elles meritatent etre 
pfreſentèes ſeparement , & d'une maniere 


f qui en -expoſant tes probabilites & les 


 preuves ,. repondit, d avance aux diffi- 


culres & aux objections. Comme M. de 
FE oltaire a propoſe quelques difficultes , 
on a pris la liberts de lui adreſſer ces 
eclairciſſemens: on seſt honor de diſ- 
cuter la queſtion devant lui. Il eſt doux_ 


die s'entretenir avec un grand homme: 


il eft naturel de lui ſoumentre ſes idées. 


Les lettres qu'il a ecrites a Pauteur , 


ont ere placees a la tete de Pouvrage I 


pour expoſer ſes doutes , &, pour amener 


le lecteur, par Pinterer du ſtyle , a Cin. 
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PREMIERE LETTRE 
"DEM. DE VOLTAIRE A M. BALLLV. 


Ce If Babe he 777. a Ferney. 


5 AI bien des graces 1 9015 rendre, 
 Monſicur; car ayant regu le meme jour 
un gros hw de medecine & le votre,'a) 
borſque j ẽtais encore malade, je nai 


4 


= $4” 


(a) L Hiſtoire de I'Aſtronomie ancienne, & Paris, 
cher les freres de Bure, quai des Auguſtins. 
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point ouvert le premier, j'ai deja lu 
le ſecond preſque tout entier, & je me 


Pente mieux. | 
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Vous pouviez intituler votre livre 


Hiſtoire du ciel, a bien plus juſte titre 

que Pabbe Pluche qui, a mon avis, na 
fair qu un mauvais roman. Ses conjec- 
tures ne ſont pas mieux fondees que 

celles de ce vieux fou qui pretendair 
que les douze ſignes du zodiaque etaient | 
evidemment inventes par les patriar- ; 
ches Juifs ; que Rebecca était le ſigne 


de la Vierge avant qu'elle eur épouſé 


Iſaac; z que le Belier Etair celui qu Abra- i | 


ham avait ſacrifiéè ſur la montagne 


M oria ; que les Gemcaux e etaient J acob 


& Eſau, &c. 


Je vois dans votre livre, Monſieur, 


une profonde connaiſſance de rous les 
fairs averes & de tous les faits proba- 
bles. Lorſque je Paurai fini, je waurai 


d' autre empreſſement que celui de le 


relire: mes yeux de quatre: vingt.· deux 1 


ans me permettront ce plaifir. Je ſuis bY 
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©. deja entièrement de votre avis 1 ce 
” [ que vous dites qu'il n'eſt pas poſlible 
= que diflerens Fs ſe ſoient accor- 

e des dans les memes méthodes „les 
e > memes connaiſſances „les memes fa- 
a ples & les memes ſuperſtitions, ſi tout 
C- cela n'a pas été puiſe chez une nation. 
” primitive „qui a cnſeigne & é&garé le ©: 
ut reſte de la terte. Or il y a Tok: tems 
ac que j'ai regarde Pancienne dynaſtie des 
I" _ Bracmanes comme cette nation pri- 
ne 


mitive. Vous connaiſlez les livres de 
ile M. Holvel & de M. Dow, vous citez 


a>. ſurtout ce bon homme Holwel. 
ne Vous devez avoir étè bien étonné, 
ob Monſicur, des fragmens de ancien 

Sb haſtabad, Ecrir il y a environ 50 


ur, ans. C'eſt le ſeul monument un peu 


ies 2 antique qui reſte ſur la terre. Il a fallu 
ba- bi crete. anglaiſe pour le chercher 
ral & pour e Je ſoupçonnais CE 
1e erneut de Calcuia d'avoir un peu 
eux aide à la lettre. Je m'en ſuis informs 


ſuis 3 au gouverncur de la compagnie anglaiſe 
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des Indes, qui vint chez moi il y a quel- 
ques tems, & qui eſt un des hommes 
les plus inſtruits de I Europe. Il m'a dit 
que M. Holvel était la veritè & la 
ſimplicire meme. Il ne pouvait aſſez 


Padmirer d'avoir eu le courage & la 
patience d' apprendre Pancienne langue 


facree des Bracmanes, qui n'eſt connue 
aujourd' hui que d'un petit nombre de 


Brames de Benares. 
Enfin, Monſieur, : je ſuis convaincu 


que tout nous vient des bords du Gange, 
aſtronomie, aſtrologie, meétempſycoſe, 
Ec. . 0 - 29 8 5 . . VV 1 


Je ne puis aſſez vous remercier de la 


bontèé dont vous m'avez honore. 
Agrcez , Monſicur, T'eſtime la plus 


ſincere & la plus reſpectueuſe, Gc. 


LE VIEUX MALA PDE V. 


N. On a ſapprimd les réponſes aux deux premieres 
lettres de M. de Voltaire, parce que les choſes qu'elles 


contenaient ſc retrouvent dans les jettres ſuiyantes, 
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SECONDELETTRE 
DE M. DE VOLTAIRE. 


19 Janvier 1776 , à Ferney. 


> F'osr toujours, Monſieur, vous deman- 
der grace pour les Bracmanes. Ces Gan- 


garides qui habitaient un fi beau climat, 
& A qui la nature prodiguait tous les 
biens , devaicnt, ce me ſemble, avoir 
eu de loifir pour contempler les aſtres, 
que ren avaient les Tartares Kalcas & 
les Tartares Usbeks. Les autres Tar- 
tares Portugais, . Eſpagnols . Hollan- 


5 dais & meme Francais „qui ſont venus 
ravager les Cores de Malabar & de 


roman del, ont pu dstruire les ſeien 
ces dans ces pais-là, comme les Turcs 
N. ont détruites dans la Grece. Nos 
compagnies des Indes n'ont pas cre des 
Académies des ſciences W 


2 9 0 9 9 8 . > * . . ©. 9 " a 98989 0 . 0 
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Je n'ai pas de peine 4 croire que nos 


A ij 


S8 irre 
ſoldats envoyes dans Inde, & nos 
commis, encore plus crucls & plus fri- | 
pons, aient un peu derange les études 
des ecoles que Zoroaſtre & Pythagore 
venaient conſulter. Mais enfin, nous 
n'avons point encore brule Benarès; 


les Eſpagnols n'y ont point établi Pin- 
quiſt tion comme à Goa; & Pon m'aſſure 
que dans cette ville, qui eſt peut. Etre 
la plus ancienne du monde, il Va en- 
core de vrais ſavans. —— 

Les Tartares vinrent plus d' une fois 
ſubjuguer ce beau pays, mais ils re. 
pectaient Benares ; & il y a encore un 
grand pals voiſin, où ce qu'on appelle 
Page d'or geſt conſerve. 

11 ne nous eſt jamais venu de la Scythie 
europcenne & aſiatique que des tigres 
qui ont mange nos agneaux. Quelques- 
uns de ces tigres, ala verite , ont été un 
peu en e e ils ont ere de loi- 
ſir, apres avoir ſaccage tout le nord de 
I'Inde. Mais eſt- il a croire que ces tigres 2 
5 partivent d abord de leurs tanieres avec 
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des quarts de cercle & des aſtrobales? 


f Rien n'eſt plus! ingenicux & plus vrai- 
ſemblable, Monſieur, que ce que vous 
dites des premieres obſervations, qui 
wont pu Etre faites que dans des pais 
cu le plus long jour eſt de ſeize heures, 
&è. le plus court de huit. Mais il me 
ſemble que les Indiens ſeptentrionaux 3 
qui demeuraient a Cachemzire vers le 


3 6< degré, pouvaient bien erre a por- 


ree de fire cette découverte. 


Enfin , ce qui me fair pencher pour 


les Bracmanes , C'eſt cette foule de tè- 
moignages avantageux que Pantiquité 
nous . en Wer faveur. Ce ſont ces 
voyages ctonnans entrepris des bouts de 
1 Europe pour aller s'inſtruire chez eux. 
; A-r-on jamais vu un Philoſophe Grec 
aller chercher la ſcience $408 les pais de 


Gog & de Magog ? 
Il eſt vrai que les Bramines Maujour- 


d'hui qui demeurent a Tanjaour , ne 
- font que des copiſtes qui travaillent de 


routine , & dont nous avons beaucoup 
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VV 
derange les études. Mais ſongez , je 
vous en pric , qu'il n'y a plus de Platon ? 
dans Athenes i de Ciceron dans 
Rome. | 

Ce que je ſais certainement, c'eſt 


que vous citez des livres Ip: ne valent 


pas le yorre, a beaucoup pres; que je 
vous ai une extreme oDga3on de me 


avoir envoye & de m'avoir inſtruit, & 


que je vous demande pardon d'avoir 


quelque ſcrupule ſur un ou deux points. 
Le doure ſert a raffermir la foi. 


Fail honneur d' tre avec reconnaiſ- 


ſance & avec leſtime la plus reſpec- 
Fucule , GC. 


LE VIEUX MALADE V. 


SUR LES SCIENCES, &c. 5 


TROISIEME LETTRE 


"DE M. DE VOLTAIRE AM. BAILLY (a). 


' 


L V OUS faites . Monſieur , comme les 


A Ferney le 9 Fevrier 8 


mifſſionnaires qui vont convertit les gens 


| dans les Pais dont nous parlons. Des 


qu'un pauvre Indien eſt convenu de la 
creation ex nihilo, ils le menent 4 
toutes les verites ſublimes dont il eſt 


9 1 


Vous n tes pas content de m avoir 


appris des verites long tems cachecs D 
vous voulez. roujours que je croie A 


votre ancien peuple perdu; je vous 
avoue que je ſuis fort ebranle, & preſ- 


que converti. D'abord votre conjecture 
_ tres-ingenieuſe & tres - plauſible, que 
Taſtronomie avoit du naitre dans les 
1 climats ou le Plan long jour eſt de ſeize 
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heures, & le plus court de huit, m avait 


vivement frappe. Il n'y a que ma fai- 


bleſſe pour les anciens Bracmanes, pour 


les maitres de Pythagore, qui m'avait 
un peu retenu. Tavais lu Bernier il y a 


long- tems. Il n'a ni votre ſcience, ni 


votre ſagacite „ni votre ſtyle. Il me 


parut qu il parlait de la philoſophic 


antique de Inde „comme un Indien 
parlerait de la notre, Sil n' avait entre- 
tenu que nos bacheliers europeens au 
lieu de s'inſtruire avec vous. Bernier fit 


un petit voyage A Benares 4 d'accord; 


mais avait - il conyerſe avec le petit 


nombre de Brames qui entendent la 


langue du Shaſtah 7 >? Deux diecteurs du 


comptoir anglais de Calcuta, peu eloi- 


gné de Benares m' aſſurerent, il y a 


quelques annees, que les veritables ſa- 


vans Brames ne ſe communiquaient 
preſque j jamais aux Ecrangers . . . - « 
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| Cependant, A bur il me paraiſ- 


ſait tres - ſurprenant qu un peuple qut 
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certainement avait cultivè les mathe- 


matiques depuis 5000 ans, füt rombe 
dans l'abrutiſſement que Bernier & 
d'autres voyageurs lui attribuent. Com- 


ment dans la meme ville, a- t- on pu 
inventer la geometrie, Paſtronomie, & 


cCroire que la lune eſt cinquante mille 
| tienes au-dela du ſoleil? C e contraſte me 


faiſait de la peine; mais Paventure de 


Galilee & de ſes juges m'en faiſait da- 


vantage, & | je me diſais, comme Arle- 
quin: tutto il mondo e Faco come la noftra 


ora je me figurais qu'une 


nation payyait avoir été autrefois très- 


inſtruite, très- induſtrieuſe „très- reſpec- 
table, & etre aujourd? hui tres - igno- 
rante a beaucoup d'egards, & peut- 
Etre aſſez mepriſable , quoiqu'elle cir 
- beaucoup plus d'ecoles qu' autrefois. Si 
vous alliez aujourd hui „Monſicur, 


commander une quinquireme au faces 
S college je doute que vous fufliez ſervi. 


. 
* 
* 


J ¶ͥ¶ („dd ¼ . 


Il faut vous faire ma confeſſion en- 
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tiere. Je me ſouvenais qu' autrefois nos 
nations de la zone temperee n'imagi- 


naient pas que la terre füt habitee au- 
dela du 5 os degre de latitude borèale, 


& je faiſais encore honneur à mes Brac- 
manes d'avoir devine que le plus long. 
jour dete étoit double du plus court 
jour d'hiver. Je pardonnais aux Grecs 
d'avoir placè ces tènebres cymmeriennes 


preciſement vers le 50 degré. 
- Enfin, Monſieur, pardonnez - moi 


ſurtout ſi la faibleſſe de mes organes 
ne m'avait pas permis de croire que Jaſ- 
tronomie eur pu naitre chez les Usbeks 


& chez les Kalcas. Thabite depuis plus 


de vingt- quatre ans un climat couvert 
de neiges & de frimats affreux comme 
le leur; pendant fix mois de Pannee 


au moins, nos Etes nous donnent rare- 


ment de beaux jours & jamais de belles 


nuits. Tai eu long-rems chez moi un 


Tartare fort aimable envoye par Im- 
_ peratrice de Ruſſie; il m'a dit que le 
mont Caucaſe n'eſt Pas plus agreable 
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, que le mont Jura; & je me ſuis ima- 
ginè qu'on n'etait ne tentè d' obſer- 
ver afſidiment les étoiles ſous un ciel 
ſi triſte, ſurtout lorſqu'on manquait 
de tous les ſecours neceſſaires. Labbé 
Chappe a obſerve le paſſage de Venus 
fur le Soleil 4 Tobolsk vers le 5 8* de- 
gre, ſur le terrein le plus froid & ſous 
le ciel le plus nebuleux , mais il erair 
muni de toute la ſcience de Europe, 
des meilleurs inſtrumens, de la ſantè la 
2 robuſte ; encore mourut-il bienror 
; Fpres de telles fatigues. 


Jétais donc toujours perſuade que 


| Ie pais des belles nuits ẽtait le {cul ou 


raſtronomie avait pu naitre. Lidee que 


notre pauvre globe avait été autrefois 
plus chaud qu'il neſt, & qu'il stait 
reéfroidi par degres , me faiſait peu 


d impreſſion. Je nai jamais lu le feu 


i central de M. de Mairan; & depuis 
qu'on ne croit plus au Tartare, il me 
ſemblait que le feu central n avait pas 


ſerand credit, 


= 
m— __—- 


„ 
— 


© — — —— — 
5 — wy 
— — — — —— — 


— 
— 
—— — — 2 ———— 


< —— = * 
A EIS co OE: RL hg 
= Io __ — — 4 —_— 
r 


— — 4 9 — 

— p - - * —— — jo 
„ . — — — — 
— — UU—ü— — — — 

— — ——— : 

. . ON apes LES 2 — 8 oy 


— 
— — 
— 


py 2 — - * — * 
r Ea 
r 
ä : — 
1 — 
* 


34 ET THI 


Le phenix ne me paraiſſait pas in- 
vente par les habirans du Caucaſe: mais 


enfin, Monſieur, tout ce que vous avan- 


cez me parat d'une fi vaſte érudition, 


& appuye de fi grandes probabilitès, 
que je ſacrifie ſans peine tous mes dou- 
tes à votre torrent de lumieres. 


Votre livre eſt non ſeulement un 


chef-d'czuvre de ſcience & de genie , 
mais un des ſyſtèmes les plus proba- 
bles. Il vous fera un honneur infini. 
Je vous remercic encore une fois de 


Ia bonté que vous avez eue de m'en 


gratifier. 


Je vous demande bien pardon de 


mes petits ſcrupules: vous les chaſſez 
de mon eſprit, & vous n'y laiſſez que 


la tendre eſtime & la reſpectueuſe re- 


connaiſſance avec laquelle f "ail honneur 


dc tre , Sc. 18 
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PREMIERE LETTRE 


DE M. BAILLY A M. DE VOLTAIRE. 


Expoſition des idees qui ſeront develop- 


pees dans ces lettres: Examen de la 
queſtion ſi en general les anctens peu- 
| ples connus , & en particulier les 
Chinois , ont ee inventeurs dans les 
ſciences. 


A Paris ce r0 Aoit 1776. 


MoNsIEUR, 


Jr puis bien avoir quelque choſe du 
zele des miſſionnaires, & meme de leur 
perſeverance : Je deſire tou/ ours que vous 
crole a mon ancien peuple perdu. Je 
nen eſtime pas moins les Bracmanes 
5 que vous prenez ſous votre protection. 


Ils ſeraient bien fiers, $ils ſe connaiſ- 


ſaient un pareil apologiſte : plus èclairé 
qui ils n'ont pu Ferre , vous avez aujour- 
d' hui la reputation qu' ils avaient dang 
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Panriquite. On va 4 Ferney comme on 
allair a Benares : mais Pythagore cit 


Ete mieux inſtruit par vous; car le 


2 
Tacite, Euripide , Homere du ſiecle, 


vaut plus à lui ſeul que cette ancienne 
académie. 

Je connais la longue exiſtence des 
Indiens je ne doute point des lumieres 
qu'ils ont eues. C'eſt par eux que notre 


Europe a ere Eclairec 3 la philoſophic 


des Grecs n'etait que la philoſophic 
des Brames. De la cette foule de ttmot- 
gnages que Pantiquite fournit en leur 
Javenr, Mais ces lumieres etaient-elles 
nees aux Indes? Ont - elles pu natrre 

Egalement a la Chine & dans la Chal- 


dee? Voilà une grande queſtion qu'il ne 
me paralt pas impoſſible de re ſoudre. 


Nous ſerons d'accord, en diſtinguant 


les Epoques. Je remonte au- dela du 


terme où vous vous arretez. Vous dai- 
gnez me dire que vous Ces fort ebranle, 


& preſque convert : cette converſion 
me flatterait beaucoup, fi j olais 5 


croire: 7 
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croire; mais je vois encore des doutes, 
meme dans votre derniere lettre. Je ſuis 
1 trop jaloux de votre opinion „trop 
curieux de connaitre la veritè, pour ne 


pas entreprendre une diſcuſſion détail- 


| Iee, qui m'eclairera par vos nouvelles 
objeckions, ou qui vous perſuadera par 
mes rẽponſes. Si je navais a cœur Pin- 


térét de la verite , je n'aurais garde 
d'entrer en lice avec mon maitre. Mais 
la choſe ne doit pas meme etre conſi- 
. dere ſous ce point de vue: il n'y a 
Point ici de combat, ni de diſpute lit- 
\teraire ; c'eſt un entretien tenu dans 
Tacademie ou Platon preſide , & ou 
le diſciple du philoſophe propoſe des 
doutes pour recevoir des lecons. 
Nous ſommes d'accord, Monſieur, 
Tar les fairs aſtronomiques 3 ils ſont 
exacts. Pai tächè de les rèunir, de les 
preſenter ſous le point de vue le plus 
Propre a montrer la marche & les pro- 
greès de Feſprit humain. Nous ne diffe- 
pus que ſur quelques 1dees placees à la 
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tète de mon ouvrage fur Thiſtoire 4 
Taſtronomie ancienne : c'eſt le reſultat 


de mes travaux & de mes recherches ; 
mais on peut les conſidèrer comme la 


baſe de Vedifice. Elles appartiennent à 


ces tems anciens, &, pour ainſi dire, 


primitifs, qui renferment dans leur 


obſcurité invention des choſes. Nous 
Anne „ſi vous le voulez bien, 
ce que j'ai Etabli comme des verites = 


— 


de ce que Jai propoſe comme des 
; conjectures, 


Jai dit quien confiddtaur avec at- 


tention ! etat de l'aſtronomie à la Chine, 


dans Inde, dans la Chaldée, nous y 


 trouvons plutst les debris que les clemens 


June ſetence. Si vous voiez, Monſieur, 
une maiſon de paiſan, barie de caillous 


 meles à des fragmens de colonnes d'unc 


belle architecture, ne concluriez vous 
pas que ce ſont les debris d'un palais, 
conſtruit par un architecte plus habile 
& plus ancien que les habitans de cette 


maiſon? Les peuples de I Ale, heéritier 4 


vous 
lais, 
1bilc 
cette 
tiers. 
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d'un peuple antericur, qui avait des 
ſciences ou du moins une aſtronomie 
93 perfectionnee , ont ere depoſitaires & 
nion pas inventeurs. Voilà ce que je 
crois vtai, meme a Vegard des Indiens, 
Ke ce que j'eſſaierai de vous prouver 
avec plus de detail. Jai ajoutè que cer- 
tains faits aſtronomiques appartenaient 


à une latitude aſſez haute dans I Aſie. 


Voila ce qui eſt encore très- vrai. Ces 
faits étant fort anciens, j'ai cru qu'ils 
pouvaient indiquer la patrie du peuple 
primitif. Jai conjecturè que les ſciences 
nes à cette latitude ſeptentrionale, 
etaient deſcendues vers I'Equateur pour 
. eclairer les Indiens & les Chinois, & 
que, contre Topinion reque, les lumie- 
res Etaient venues du nord vers le midi, 
Jai donnè cette concluſion, non comme 


une verite demontree , mais comme 


une opinion tres-probable. Pai fini par 
une eſpece de roman philoſophique. La 


| plupart des anciennes fables, conſidé- 
res phyſiquement, ſemblent appartenir 


NY 
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au nord de Ja terre ; on dirait que 
leurs explications reunies indiquent les 
habitations ſucceſſives du genre humain 
& {a marche du pole vers Pequateur , 
en cherchant la chaleur & des jours 
plus egaux. Si ce tableau m'a paru ſin- 
gulier, aſſez curieux pour ètre preſente, 
je nai pas cru propoſer une verite, je 
nai pas meme voulu en faire un ſyſtme. 
Voila, Monſieur, ce que j ai avance, | 
& ce qu'il s'agit d' examiner. Obſervons 
d'abord les anciens peuples de PAfie, 
Chinois, Chaldéens, Indiens, & voions 
s 'ils peuvent avoir été inventeurs. L'eſ- 
prit d'invention n'appartient pas a tous 
les ſiècles. Cependant ſi dans une lon- S 
gue exiſtence quelques peuples en ſont 
totalement prives, c'eſt ſans doute un 
effet de influence du climat, & une 
ſuite du caractere. national. Certaines 
proprietes des choſes, certains pheno- 
menes ont ete decouverts ſans deſſein 
mais il eſt rare que le haſard ſurprenne 
ainſi la nature: en general, elle ne le 
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montre qu'a ceux qui la ſollicitent. II 
n'y a point d'invention ſans recherches, 
point de genie ſans mouvement. L'in- 
vention depend eſſentiellement d'une 
certaine inquierude del eſprit, qui ſans 
ceſſe tire Thomme du repos, ou il tend 
ſans ceſſe à revenir : elle lui donne la 
force de vaincre les obſtacles , elle le 
tranſporte dans les ſpheres du monde 
& dans tous les domaines de la nature. 
Lorſqu une nation eſt troublèe par la 
guerre & par les factions, ou avilie 
par I eſelavage & par l oppreſſion, cette 
inquierude a laquelle on offre un autre 
aliment, ſe portera fur des objets plus 
chers 4 ambition & à Pintérèt, ou 
Saffaiblira par le decouragement de la 
ſervitude, & pourra $'ancantir avec 
energie de lame, nèceſſaire a tous les 
efforts. Chez une nation paiſible & 

heureuſe, elle amenera nèceſſairement 
les progrès des arts & des ſciences; elle 


ſe manifeſtera par des effets. S'il eſt 


| done un peuple qui ſe livre à Tobſer- 


B. i 


22 LETTRES 
vation plus par uſage & par habitude 
que par goiit, qui ure A voir dans 


les phenomenes plurort ce qu'il y a vu 
que ce qu'il peut y voir de nouveau; 


ſi toujours content de ce qu'il poſſede, 
il ne tend point a s'enrichir, a aug- 


menter la maſſe des faits de la nature, 
à quoi lui ſervira le genic, ou la puiſ- 
ſance de les rapprocher & de les com- 
parer? Qui d'ailleurs mettra cette puiſ 
ſance en action, ſi PFindolence eſt la 


baſe de ſon ird ee $il eſt enchaine 
parle reſpect de Puſage, ſi les nouvelles 
adees n' ont de prix, ne donnent de 
gloire que par leur conformitè avec les 


anciennes? Ce peuple eſt ſans energ.e 
& ſans mouvement. N' ai- je pas PAY 
de conclure que la nature lui a refuſe 


le genie, ou que ſes inſtitutions le lui 
ont enleve. Les forces du corpsS'anean- 


tiſſent par inaction par les recherches 


du luxe & de la delicareſle : il eſt de 
meme une ſorte de molleſſe pour lame, 


ſes facultes ſe perdent dans le repos. 


Wer F 
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Des qu on ne veut admettre que les 


penſces des anciens , imagination n'a 
plus d'alles, le genie plus "is reſſort, 
& à ces dons du ciel ſuccede une lan- 
| 9: 0 PR TS | „„ | 

gueur, une inertic, qui s oppoſe a toute 


creation. Ceci, comme vous le voyez, 


Monſieur , eſt Thiſtoire des Chinois. 


Perſonne ne peut mieux les connaitre 


que ceux qui ont long tems vecu chez 


ceux. Le P. Parennin était un homme 
inſtruit, il avait de Peſprir & de la 
penetration; on peut Pen croire. St, 
dit-il, les Chinors des tems recules n'ont 
pas fait faire plus de progres d a Paſtro- 
nomie, c eſt qu'ils talent a peu pres de 
ene me caractere & de meme gente que ceux 
quivyivent aujourd*hut ; gens ſuperficiels, 


indolens , ennemis de toute application, 


qui preferent un iteret preſent & ſolide, 


 feloneux, au vain & ſterile honneur d'a- 


voir decouvert quelque choſe de nouveau 


dans le ciel. Obliges de rendre compte 


a la Cour, les aſtronomes craignent les 


nouveaux phenomenes autant qu'on les N 
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ſouhaite en Europe. Les Chinois ſont 


perſuades que tout doit Etre uniforme 
dans les aſtres, comme dans leur famille 
& dans leur empire. Toute nouyeaure 
qui parait au ciel, eſt une marque de 
ſon indignation , ſoit contre le maitre 
qui gouverne, alt contre les mauvais 
mandarins qui foulent le peuple. On 
peut juger de Paccueil que ces aſtrono- 
mes recoivent du maitre & des cour- 


tiſans. Je com parcrais \ volontiers, ajoute 


le P. Parennin, ceux qui veillent j jour 
& nuit ſur] obſervatoire de Pekin, aux 


vedettes ou gardes avancees de nos ar- 


mees, qui ne ſouhaitent rien moins que 
de voir approcher l' ennemi, parce qu'il 


n'y a que des coups a gagner pour 


eux (4). 


Si le Preſident du tribunal des ma- 


themartiques ſe trouvait un homme 
riche, amateur des ſciences, & qu'il 
$'erudiar a les perfectionner; sil voulait 


( a) Lettres Edifiantes , Tome XXIV, page 25. 
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multiplier les obſervations, ou refor- 
mer la maniere de les faire, il excite- 
rait auſſi- ror un ſoulevement general 
parmi les membres du tribunal ; rous 
S'obtineraient a rejeter une pratique 
nouvelle, dans la crainte de commettre 


des fautes , toujours punies par le re- 


tranchement des penſions. N*eſt-ce pas, 
diraient-ils, cher cher d mourir de faim 


pour Etre utile aux autres? (a) Jugez- 


vous, Monſieur, qu'une pareille diſpo- 
ſition ſoit favorable au progres des 
ſciences? Si Pon cur penſe comme eux 
en Europe , nous n' aurions point eu 


Deſcartes, Galilee, Caſſini ni Newton. 


Je crois bien que ce ſont les ſavans vul- 
gaires qui parlent ainſi; mais Sil eſt des 


hommes rares qui fe diſtinguent, les 


> grands efforts de la nature ront-ils_ 


pas quelque proportion avec ſes efforts 
ordinaires? La hauteur des penſces d'un 


homme de genie n'eſt- elle pas relarive 


© ee 8 ; 
— . * : 
. 5 f ET . E 


| (a) Lett. Edif, Tom, XXI, p. 95. 
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A l'elè vation commune & actuelle des 
eſprits? Quoiqu' il ait la tète au- deſſus 


de la foule, ſi cette foule eſt compoles 
de nains, ce ne {era encore qu un petit 


homme. 


Cꝰ'eſt cet cloignement de toute nou- 
veautè qui a empiichs que dans Vobſer- 


vatoire de Pekin, on ne ſe ſervit de 


lunettes pour les objets qui echappent 
A la vue, & de pendules pour la preci- 
ſion de la meſure du tems. Le palais de 
Empereur en eſt bien fourni: elles ſont 
faites par les plus habiles ouvriers d Eu- 
rope. Les Chinois les copient & les imi- 
tent avec beaucoup d' adreſſe. Luſage 
pourrait donc facilement en devenir 
general ; mais ces lunettes & ces pen- 
dules demeurent dans les cabinets du 

palais ſans exciter d' emulation, comme 

les magots que les Chinois nous en- 

voient en Echange reſtent ſur nos che- 
minees, ſans que nos ſculpteurs cèele- 
bres ſoient tentes de les imiter. L'Em- 7 
pereur Cang hi a fait reformer les tables 


| | 
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aſtronomiques, & placer dans Fobſer- 


vatoire uns partie de ces beaux inſtru- 


mens. Il n'en a cependant point ordonne 
Tuſage a ſes mathemariciens (a). 


Les vaiſſeaux de la Chine ſont mal 
conſtruits, & quoique les Chinois ne 


puiſſent refuſer leur admiration a ceux 
qui nous tranſportent chez eux , leurs 
charpentiers paraiſſent ſurpris quon 
leur propoſent de les imiter. Ils diſent 


que leur fabrique eſt Vancien uſage de 
la Chine; & f Von inſiſte, en mon- 
trant que cet uſage eſt mauvais, ils 


rẽpondent que c'eſt aflez qu il ſoit èta- 
bli dans Tempire (5). Remarquons , 
Monſieur, que ce n'eſt pas ſeulement 


effet de la prevention nationale contre 


rout ce qui vient de Petranger. L'or- 


gueil d'un peuple puiſſant „toujours 


ifole, y contribue ſans doute; mais 
ſur - tout le reſpect pour Puſage , en- 
= tretenu D une 401 habitude, 1 


* 


(a) Lett. dif, Tom, XXI. b. 95. 
(6) lbid. Pp: $38. 
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maintenant defendu par la pareſſe. La 


variete, qui n'eſt pas un beſoin pour ce 
peuple, n'y produit pas Vinvention. 
L'habitude rend les jours triftement 


ſemblables; les de marches ſont dictèes, 


les plaiſirs ſont uniformes, le ſoleil ne 


s'y leve que pour voir les memes choſes; 


le ceremonial eſt regle dans un livreecrit 


il y a plus de trois mille ans; car les loix 
de la politeſſe chinoiſe ſont bin ancien- 


nes que celles de la juſtice en Europe. 
Mais ces loix qui preſcrivent les moin- 
dres actions, la formule des paroles & le 
nombre des reverences, ſont peut. etre 
une des cauſes du peu de progrès des 
connoiſſances. Lattention ſuffit à peine 
a ces devoirs de tous les momens. Tant 
de ceremonies laiſſent & Teſprit ainſi 
contraint, bien peu de tems pour 
agir. Un cheval dompte, qui fait triſ- 
tement le manege dans un cercle , n'a 


point la demarche fiere & vive, ni 


les elans vigoureux d'un cheval en 


liberté. 
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Si dans la longue exiſtence de la 


monarchie chinoiſe quelque aſtrondme 
a brille par une erincelle de genie, cette 
lueur $'eſt bientor ereinte. Apres ſa 
mort ſes inventions ont été perdues , 


ou plutòt negligees, ſes méthodes aban- 
donnees. Cocheou- king, aſtronome 


fameux & digne de quelque eſtime, au 


135 ſiecle, avait fait conſtruire de 


beaux inſtrumens, il en avait meme 


peut: tre inventè quelques- uns. On les 
conſerve encore ſoigneuſement; mais ils 


ſont dans une ſalle fermèe ou perſonne 


nentre, & ou les Jéſuites, malgre le 
credit dont ils ont joui , n'ont jamais 


pu penetrer( a). Vous verrez , Monſicur, 
dans Vhiſtoire de Paſtronomie moderne, 


— 


que le tems & la patience des Chinois 
ont fait faire de loin en loin quelques 


pas à la ſcience; mais ce ſont des re- 


marques aſſez ſimples , que lobſerva- 


tion conſtante mettait neceſſairement 
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ſous les yeux. C'eſt ainſi qu'ils recon- 


nurent Vinegalite du mouvement du 


ſoleil & de la lune, qu' ils perfection- 
nerent la duree de leurs revolutions , 


qu'ils appercurent le mouvement par 


lequel les étoiles s avancent lentement 
le long de l'écliptique. Mais la plupart 
de ces belles connoiſſances pèriſſaient 
avec leurs amateurs: la generation ſui- 
vante ne daignait pas en profiter La 
nature eſt comme une place forte, 


aſſiẽgèe depuis le commencement du 
monde; nous tentons d'en forcer les 


retranchemens , & les hommes ſe ſuc- 
cèdent en montant ſur les epaules les 
uns des autres. Les Chinois n'ont point 


uſe des avantages de ceux qui viennent 
les derniers; jen conclus qu' ils n' ont ea 


dans aucun tems le veritable eſprit des 


ſciences , &, pour trancher le mot, 


qu' ils ont ere depourvus de genie. On 
ne trouve dans leurs Ecrits aucune con- 
naiſſance des cauſes; on n'y voit point 


une marche sure, fondec ſur des prin- 
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cipes : ce ſont des gens qui vont à ta- 
tons dans un lieu inconnu, ſur des 


indications qui leur ont ete donnees. 
Ils n'ont pas plus invente Paſtronomie 
que les aveugles n'ont inventè optique. 


Les Chinoisconnaiſſent,depuisungrand 


nombre de ſiecles, la periode de dix- 
neuf ans; cette Periode qui ramene les 


nouvelles lunes aux memes jours: du 


mois; cette periode repandue genèra- 


lement dans toute f Aſie, & que Methon 
apporta dans la Grece , ou elle fut 


 caraQeriſce par le nombre d'or: mais, 
pour la corriger „ils ont imagine des 


periodes moins exactes. Ils ne Veſti- 


maient donc pas ce qu elle vaut: & 


c'eſt une preuve qu elle a ete reellement 


inventèe dans un tems ou les mouve- 
mens du ſoleil & de la lune étaient 
mieux connus. L'idee de fon exactitude 


geſt d'abord affaiblic, enſuite perdue. 


Quand la periode a été tra{portee' 4 2 


la Chine, on n'a pas été a portce d'en 
 apprecier le mérite; ; & on peut appli- | 
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quer a ce cycle de dix- neuf ans tout ce 
qui a te dit de la periode de fix cens 
ans, oublièe & meconnue pendant 
pres de quatre mille ans. '$ 
Iout dé poſe d'une ancienne aſtrono- 
mie perdue, mais ſurtout les efforts des 
Chinois pour la retrouver. Ils ſont perſua- 
des que leu rs premiers Empereurs, Fohi, 
Hoang - ti & Yao, avaient une connaiſ- 
ſance parfaite de cette ſcience, que les 
principes en ſont caches dans differens | 
monumens, & particulicrement dans 1 | 
I'Y-king. Fohi etair, ſelon eux, le pere = 
de cette aſtronomic : auſſi cherche: t· on | 
les vrais principes aſtronomiques dans 1 | 
ces lignes myſtèrieuſes, appeles K oua , 1 
qui ſont ouvrage de cet Empereur. 
On les cherche encore dans les tuiaux 
de Bambou, qui eraient la muſique 
d'Hoang- ti. Les: nombres du ciel & de 
la terre, combines par Confucius & par 
tant d'autres, ſont encore de ce tems. 
Il eſt auſſi ridicule de chercher laſtro- 
nomie dans un inſtrument de muſique, 
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que le ſecret du grand œuvre dans les 
vers d'Homere. 

Mais quelqu'abſurde que ſoit le pr&« 
jugéè des Chinois, quelqu' extravagante 
que puiſle ètre cette recherche penible, 
E la perſuaſion intime ou ils ſont que les 
I monumens de Fohi contiennent une 
ancienne aſtronomie erablic par cer 
Empereur , eſt une preuve non ſeule- 
9 ment qu'elle a exiſte chez cux, mais 
3 encore qu'elle y avait ere tranſportec 
E par Fohi. On voit dans le Chou-king , 
livre ancien & facre a la Chine, que 
= cette aſtronomie avait des connaiſſan- 
cc cs aſſez avancees. Fohi, dit-on, dreſſa 
des tables 3 11 8 la 
b: figure des corps celeſtes & la connaiſ- 
0 ſance de leur mouvement. Les points 
des ſolſtices & des équinoxes etaient 
decouverts (a). Peu de tems apres on 
2 trouve Vinvention de la ſ phere, la ve- 
3 3 ritable duree de Vannee de 365 5 
. * anne biſſexrile 5 ainſi que la conci- 
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34 Err F 
liation des lunaiſons avec le mouve- 
ment du foleil. Je ſuis fonde à croire 
que toutes ces connaiſſances appartien- 9 
nent au tems de Fohi; ſans quoi, les 
Chinois, qui ne font plus de progres, | 
en auraient fair de bien grands en peu 
de tems, & ſur- tout dans les premiers 5 
commencemens , ou ces progres ſont 
plus lents & plus difficiles. Mais je 
n'inſiſte ici que ſur la connaiſſance du 
mouvement du ſoleil, conſtarte par 
celle des equinoxes & des ſolſtices. Pen 
atteſte les aſtronomes , les philoſophes 
& ſur-rour vous, Monſieur , qui ave: 
ſi bien obſerve dans Phiſtoire la ma- 
che lente & penible de Feſprit humain. - 
Combien n'a-t-il pas fallu donner de: 
ſiecles à Verude du ciel, pour ſoupgon- 
ner ſeulement le mouvement du ſoleil! 
Combien de ſiecles enſuite pour dete 
miner les quatre intervalles de ſa courſe 5 
Concluons donc, Monſieur, comme jeg 1 
Pai deja fait (a), que cette invention de 4 
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(a) Hiſt. de Taſtr. anc. Liv, J. b. 11. a 
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"8 h Rare, ces connaiſſances qui n ont 
a 1 pu etre acquiſes que par une Etude re- 
flechie & par de longues obſervations, 
appartiennent à une "Cicdes deja fon- 
es, dee & depuis long - tems cultivèe. Ce 


peu n'eſt Pouvrage ni d'un homme, ni d'un 
lers ſiecle. Ce n et point non plus Þ ouvrage 
ont des Chinois antericursa Fohi ; ils ètaient 
je groſſiers, C'eſt lui qui les civiliſa. II 
du err aſſez ſingulier qu il eüt appris 

par he eux Faltrbnemie „lui qui leur enſei- 
Ten gna Puſage des choſes les plus necel- 
hes, Paires a is vie. On ne peut s' arrèter un 
wer ſeul inſtant à cette ſuppoſition abſurde, 
na. | & 'on arrive a cette conſequence neceſ- 
ain, faire , que les premieres connaiſſances 
r de altronomiques Eraient Errangeres (a), 


on ”_ ns ae 
Lad (a) Le P. Parennin a Eoalement ſenti que 5 premie- 
leil!. bes connaiſſances aſtronomiques avaient été e 


f à la Chine . . Lett. dif. Tome XXI, p. 90. 

891 ++ VL oye; auſſi les Mémoires concernant I hiſtoire , les 
ſciences des Chinois, par les Miſſionnaires de Pekin 

publics en 1776. Le P. Ko, Miſſionnaire n« à la Chine: 


ne 1 it poſitivement qu au tems d Tao, empire était peu 
Etendu, la nation peu nombreuſe , mais que les con— 

II de Im illances dans tous les genres, & luste dans l' aſtrono- 

— nie, trop avancces pour un peuple naiſſant, lui avaicns 
ie apportèes; p. 231 237, 235. | 
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& que Fohi (a), etranger lui-meme, les 
tranſporta a la Chine. Alors tout s' ex- 
plique naturellement & ſans effort; ces 
connaiſſances primitives, ſi ſingulieres 
dans une {ociere naiſlante ; cette iner- 
tie des eſprits chinois , preſqu'incapa- 

bles de mouvement & d'invention j ce 

reſpect ſuperſtitieux pour le ſavoir, le 

genie, & les prerendues inventions de 
leur fondateur; cette autorite pater- 
nelle qui fait la baſe du gouvernement 
chinois, image agrandie de Pautorite 
domeſtique de Fohi. Jamais unc in- 
fluence plus profonde, un empire plus 
durable, n' ont ẽtè accordès à un hom me 
fur Popinion des hommes. Cette in- 


. (a) Le P. Ko ſemble relèguer Fohi dans les tems fabu- 
lens, & regarde Yao comme le vrai fondateur de l'empire 
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de la Chine. Si cela eſt, il ne s'agit que de ſubſtituer ici 
le nom d' Vao, & tout ce que je dis n'en (era pas moins 


Evident, Je perſiſte cependant a croire que Fohi eſt la 
VeEritable origine des connaiſſances des Chinois , & 


celui qui les inſtruiſit en règnant ſur eux ; 1. parce que 
les traditions le diſent; 2%, parce qu'il reſte de lui ces 


famcux Koua, dont Vexplicartion eſt la baſe de I'V-king, 
le premier des cinq livres canoniques 3 3. enfin parcy 
qu'il a laiſſè une grande vencration apres lui, 
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s E fluence ſubſiſte depuis quatre mille ſepe 
._ 7 cens ans; & comme le nord parait 


8 bk epuiſe de conquerans , elle fera peut- 


8 1 etre Eternelle, ainſi que cet empire puiſ- 


-. = ſant par fa maſſe & par fa ſageſſe. Mal- 


D 2 80 ce long ſouvenir, Fohi pourrait 


c avoir ete qu un homme ordinaire. Les 
e | 4 eirconſtances plus que le genic font les 


I 1 On reſt point e dans 
ſon pais; on a plus facilement des au- 
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1 dre de nos faiſeurs d'almanach, pare 
venu chez une nation ſauvage, paraitra 


74, 0 


3 7 22 
> | N 


18 5 5 avoir des relations avec le ciel: en con- 


1 * 


pour un Dieu, ou de n'erre tout ſim- 


= plement qu'un homme inſpire. Fohi cut 


cCertainement Feſprit juſte & eclaire, lo 
ire cCœur droit & vertueux, car il ne vou- 
ins tur paſſer ni pour Pun ni pour Pautre. 
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tels dans une terre étrangere. Le moin- 
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(e quence il aura le choix, ou de paſſer 


1 Ladmiration qui a defendu ſa memoire 
6-1 de Voubli des ſiecles, erair aſſez forte 
1 ſans doute dans fa ſource meme, pour 
lui rendre les honncurs divins, Sil Peur 
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permis. Je me le repreſente arrivant à 


la Chine avec ſa famille, fixant ſa de- 
meure dans des campagnes aſſez peu 


habitèes pour permettre de nouveaux 
Etabliſſemens. Je vois Peronnement de 


ces hommes groſſters à la vue d'une 


famille civiliſee, au ſpectacle des com- 


modires de la vie ſociale. Ses connaiſ- 


ſances dans les arts, dans Paſtronomie , 


iſſues de ſa patrie éclairée, Eclairent 
ſa patrie d' adoption. L'admiration le 
ſuit, les hommes ſe raſſemblent autour 


de lui, les villes Selevent, un peuple 
ſe forme, un grand empire commence. 
Le befoin a fonde la dependance, la ſa- 
geſſe produit Vobeiſſance. Ah! Mon- 
ſieur, lorſque tant de fois les hommes 3 
errans ont ere reunis par Veſclavage, 'F 
lorſque rant d'empires ont commence 
par les guerres , il eſt bien doux de Y 
trouver un gouvernement dont ['ori- Z 


gine eſt Pamour. 


En rapprochant les vertus ou Chis 1 
pie de keit ds eit qui de- den. 


3 
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la monarchie, on voit que cet eſprit 


doit remonter à leur inſtituteur: c'eſt 


influence de ſa vertu, & le produit 


d'un reſpect inaltèrable. Chez ce peu- 


ple, que la nature a fait patient, ami 


du repos par PFindolence, incapable de 
cette inquistude qui ſe fait du change- 
ment un beſoin, & qui ſupporte le 
joug, pourvu qu'il varie, ce reſpect a 
jeté de protondes racines. Ces hommes 


dociles, paitris par la main de Fohi, 
ſont reſtes tels qu'il les a moulés: 


Prince & ſujets ſont egalement enchai- 


nes par ce reſpect, lent. gouver- 


nes par Fhabirude. Lempice a com- 


mence par une famille; elle s'eſt etendue 
avec le tems, mais ſans rien perdre de 

ſon eſprit, Fl {on unite, de ſa ſou- 
miſſion. Les Chinois ſont encore les 
enfans de Fohi , toujours repréſentés 
par IEmpereur. Si ce tableau eſt exact 
& fidelle, nous pouvons en conclure 
que Feſprit des Chinoisn'eſt aujourd'hui 


que celui de leur premier légiflatcur, 
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que leur aſtronomie n'eſt encore que la 
ſienne, qu'il etait etranger , & que les 
connaiſſances deja aſſez mures qui pa- 
raiſſent éclorre avec empire chinois, 
ont ete apportées par lui d'un pays ou 
elles eraicnr depuis long-rems etablies 
& familicres. Je ſouhaite , Monſicur , 


que mes idces fe trouvent conformes 
aux votrres. Je les ſoumets entièrement 


a vos lumieres. Je ſens que vous nva- 
bandonnerez facilement les Chinois, 
&& peut: Etre les Chaldeens , dont j aurai 
Thonneur de vous entretenir dans la 
lettre ſuivante; mais Jai beſoin de 


routes mes forces pour parler digne- 
ment des Indiens, pour leur aſſigner 
la place qui leur convient dans Thiſtoire 


de Peſprit humain, fans rien oter a la 


nobleſſe de vos Brames, infiniment reſ- 


pectables par leur antiquité, par les 
connaiſſances qu'ils nous ont tranſmi- 
ſes, & ſur tout par leur défenſeur. 


Je ſuis avec reſpect, c. 


* ö 2 a 8 ; 8 . N * n r 233 8 * TIER ä GGW N Sth 
Ty dt iv oor hee AS c 9 . ˙ Cr „ N da and hh «> I Ht Ye HH RE re EA Front AO. At / Eo SR ßere A Ee 2 : 3 . 
. in. is EE * 3 We RFT ** e's, * l Fen re F "2 2 5, bo SED. EN LIFE HORS BY gg SN 3 ON ky LESS * F Jt G 2 . | N 
erg e c n r r r N ene gf, CHE TSS . wr 7 YA ESE n 7. > 2 3 r A < 
RE SAR RIC ES 7 a WIC 12g 7 5 > LOT IE EINE 2322 IND c * SIS 535 2 1 9 AE RESI? ; * 750 WR 


e 
ö 9 


«„))ͤ 0 00 mw PA. me on. 


oo. 


| 


AY 


SUR LES SCIENCES, &c. 41 


4 
. — 2 
— 


SECONDE LETTRE 


A M. DE VOLTAIRE. 
Des Perſes , des Chaldeens & des 
Indiens. 


Paris , 13 Aoit 1776. 


1 bon , Monſieur , que je 


vous tranſporte ? a Pextremite du conti- 
nent de PTAfie ; les montagnes , les 
deſerts ne nous arrèteront pas. Nous 
n'avons ni armée, ni bagage ; point 
d' ennemis a combattre, point de vivres 
ni de retraite a aſſurer: & puiſque 


Seſoftris eſt parti leſtement de IEgypte 


{a patrie, accompagne ſeulement de 


trois 4 quatre cens mille hommes, & 
a conquis la Chine , en terminant ol i 


ricuſement ce petit voyage de trois à 


quatre mille lieues, le notre n'eſt plus 


qu'une promenade; il reſſemble d'ail- 
leurs a celui de ce conquerant , qui n'a 


jamais EtE fait qu'en eſprit & dans la 
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penſee de MM. Huet & de Maitan. 
Entre la mer Caſpienne & le golfe 
Perſique, nous trouvons une nation 
qui, pour Panrtiquire, vaut bien les Chi- 
nois; ce ſont les Perſes, les adorateurs 
du feu & du ſoleil. Ce culte eſt le ſceau 


de Panrtiquite ; c'eſt le plus raiſonnable 


& le plus ancien parmi les hommes 
qui ont meconnu la cauſe intelligente 
& creatrice. Je crois avoir demontre 
que empire des Perſes, la fonda- 
tion de Perſepolis, remonte à Van trois 


mille deux cent neuf avant J. C. (a) 


Diemſchid qui barir cette ville, y fit 


ſon entree & y etablit ſon empire, le 
jour meme ou le ſoleil paſſe dans la : 
conſtellation du Belier. Ce jour fur 
choiſi pour commencer année, & il ; 
devint Vepoque d'une periode qui ren- . 
ferme la connaiſſance de Pannee ſolaire : 
de 3651. Nous retrouvons donc en- 1 
core aſtronomie? A la naiſſance de cet 3 


IC 


* 


(a) Hiſt, de Paſtron. ancienne, p. 354. 


LY 
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empire. La circonſtance aſtronomique 


dont cette fondation eſt accompagnee, 


m'a fourni la preuve de ſon antiquité. 


C'eſt au ciel a inſtruire la terre. Vous 


ſavez, Monſieur, qu'on y trouve les 


elemens & la perfection de la geo- 
graphie. Lhiſtoire peut egalement y 
trouver des ſecours. Ces archives anti- 
ques & durables conſervent certains 
faits, qui peuvent remplir le vide des tra- 


ditions & renouer le fil des EvEencmens: 


les obſervations, les determinations aſ- 


rronomiques, ſont en mème tems les plus 


authentiques & les plus anciens monu- 
mens du ſejour des hommes ſur la terre. 
; Ce neſt pas un peuple naiſſant 
4 qui conſacre la fondation de la pre- 
2 micre ville par Vobſervarion des pheno- 


menes celeſtes. Je vous prie de m ëclai- 


rer, ſi je m'abuſe; mais ne voyez- vous 
1 pas, comme moi, une colonic ſortie 
1 d'un pays trop peuple, ou une nation 
7 de inſtruite & civiliſce, deſcendant 
4 vers un pays plus temperè, plus fertile, 5 
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& 8y etabliſſant avec ſes arts & ſes 
connaiſſances? Nous ne pouvons douter 


que ces migrations ne fuſſent plus fre- 


quentes dans un tems ou la terre etait 
moins peuplee, les hommes diviſcs par 


familles : un corps de nation, puiſſant 


par le nombre & par union, ecartait 
& chaſſait facilement devant lui ces 


petites hordes fans force & ſans rèſiſ- 


trance. Diemſchid & ſon penn paraiſ- 

ſent donc avoir ete errangers à la Perſe, 
comme Fohi le fut à la Chine. 
Sinous paſſons dans la Babylonie, la 
nuit des tems couvre les premiers com- 
mencemens de cet empire: mais lorſque 


le jour ſe leve, nous trouvons deux mille 
cinq cens ans avant notre ere, le regne 


d' Evechoũs, le premier des Rois nom- 
mes Chaldeens. Babylone était fans £ 
arts & fans defenſe ; elle appartenait 
au premier occupant. Les Chaldeens 


chaſſerent les poſſeſſeurs; & jexplique 
ce fait hiſtorique, en diſant que les 


premiers avaient Vayantage de la force 
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du corps & des lumieres de Teſprit, les 
deux premieres ſources du pouvoir. Ces 
lumicres ont tellement influe, que Ja 
nation entiere, le pais meme , ont 
perdu leur nom pour: prendre celui 
d'un college de pretres qui en etaienr 
les Ae ade On voit que ce qui 


frappa le plus dans cette revolution , 


ce furent les connaiſſances nouvelles 
dont les vaincus s enrichirent. Les im- 


preſſions, qui ſe conſervent pendant des 
ſiecles, ont du ètre profondes: on de- 
teſte long. tems la memoire des conque- 


rans; Alexandre eſt encore un objet 


d' horreur pour les peuples paiſibles de 


IAfie meridionale 3 & les tigres mo- 


dernes ſortis des deſerts de la Tartarie, 


n'ayant apporte ni quarts de cercle, 
ni aſtrolabes, ont laifſe parmi les 
agneaux du midi le ſouvenir de la deſ- 


truction, & n'ont point fait é poque 


de bienfaiſance & de lumieres. Les 


ſciences , apportees Rl Babylone, y furent 


long-rems cultivecs dans un college de 
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pretres philoſophes , ſemblables 4 nos 
academies par ſon but & par fon uti- 
| lite : la conſtance de leurs obſerva- 
| tions s' eſt ſoutenue juſqu's la chiite de 
Pempire renverſe par Alexandre. On 
2 peut donc juger leurs lumieres antiques 
| ſur les lumieres qu'ils avoient alors. Si 
| la nature refuſe le genie 4 certains 
| fiecles , les connaiſſances acquiſes de- g ; 
meurent. Nous n'aurons pas toujours 
des Dominique Caſſini, des Buffon, &| I 
des Clairault, des d'Alembert , mais | 7 t 
ranr que Pacademic des ſciences ſub- 4 1 
ſiſtera, VinſtruQtion ſera la meme, & 
le depor des connaiſſances ſera. con- a h 
ſerve. Cependant nous voyons que chez |} li 
les Chaldeens le retour des cometes était 1 c 
une opinion plutòt qu'un principe. II 1 p 
eſt plus que vraiſemblable qu' ils n'a- 
vaiĩent point obſerve ces aſtres, que leur 
apparition ſubite & inattendue fait 
prendre pour des meteores. Hipparque 
& Prolemec , qui ont puiſè dans les ob- 3 
ſervations chaldeennes „auraient cité 43 
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celles des cometes : Prolemee ne parle 
pas meme de ces aſtres dans ſon grand 
ouvrage. | | 


9 Il reſte a expliquer comment des 
aaſtres, entierement differens des au- 


tres par leur queue & par leur cheve- 
lure, ont pu ètre ranges dans la meme 


1 claſſe ; comment une apparition , tou- 
jours aſſez courte, & ſouvent de peu 
4 de jours, qui ne preſente naturelle- 
ment que l'idèe d'une formation for- 
tuite & d'une prompte deſtruction, a 


pu cependant donner Videe d'une revo- 
lution & d'un retour. Je parle à un 


bomme, a qui les ſciences ſont fami- 
liieres, & ſur- tout Veſprit des ſciences , 
2 ceſt-a-dire, Feſprit philoſophique. De- 


pouillez vous pour un moment dugenie, 


qui rapproche ſi facilement les idées 


les plus éloignées, deſcendez au niveau 


des Chaldeens , & voyez, Monſieur, 


i vous auriez pu jamais etablir ſur les 
| apparences des comeres , les principes 
de leur retour? Je vois un intervalle 
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4.8 
immenſe entre les phenomenes & cette 
concluſion. Permettez encore une ob- 


ſervation a cet egard. Lorſque les ſcien- 
ces ſe renouvelerent en Europe, on 
liſait Seneque qui nous a conſerve Vopi- 
nion qu' Apollonius Myndien avait priſe 
dans la Chaldee, de la conſtance du 
mouvement, & des retours des come- 
tes; cependant les plus fameux aſtro- 
nomes juſqu'a Ticho, ont regards les 
cometes comme des meteEores. Ticho 
fut le premier qui rappela Vopinion 
d' Apollonius; mais malgre Vautorite 


de cet homme celebre, Hevelius, toute 
ſa vie, & Dominique Caſſini, dans ſes 
premieres années, continuerent à les“ 
regarder comme des productions de 
Pair ou de ether en mouvement. C 
raiten 165 2 Popinion generale, c'erait Þ * 
Topinion d'un grand homme, Domini- [2 
que Caſlini (a). On avait alors devant! 
ſoi les ouvrages des anciens, ceux des # 


— 8 — — x OO WERE 


(a) Mem. de Acad. des Sciences 1708 p. 90. 
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 aſtronomes modernes: la ſcience avait 
acquis quelque ercndue , & Pon etair 
cependant moins avance que ne le fu- 
rent jadis les Chaldeens. Comme on 
ne peut ſuppoſer que Paſtronomie de 
1 ait ſurpaſle celle du tems 
dont nous parlons, il parait naturel 
de conclure que cette opinion des Chal- 
deens appartenait 2 une aſtronomie 
ble, perfectionnèe que ne Petait la 
> | J notre au milieu du dernier fiecle ; il 
n | parait du moins inconteſtable qu 'elle 
& Þ | etait Etrangere a Babylone. M. Caſſini 
te l n qo" le mouvement des cometes 
5 | Etait le m&me & ſuivair les memes loix 
es | que celui des planetes „revint a Topi- 
de 4 nion d'Apollonius Myndien: mais mal- 
„E- 4 gre fon genie, sil n'avait pas eu Apol- 


—_ . 
ait lonius devant lui, opinion générale 


a4 


ini- Taurait peut: tre entrainé encore long- 
an! tems. Er Pon voudrait que les Chald&ens 
des] | cuſſene | imagine une hypotheſe que le 
— i grand Caſſini n'a pas d'abord admiſe 7 

wil quoique deja inyentec ! 


D 


50 L IF FT RES 


Ce n'eſt pas tout, Monſieur; la pe- 


node de {ix cens ans, cette periode 
conſervee & meconnue a Babylone , 
me fournira un argument de la meme 
force. Ils Pavatent conſervee, puiſqu'elle 
elt citèe par Beroſc, un de leurs hiſto- 


riens : ils Pavaient meconnue, puiſqu'ils 


n'en ont point fait uſage pour la regle 


des tems. Il fallait meme qu'on ren. 
fit point mention dans leurs ouvrages 


d'aſtronomie, puiſqu' Hipparque exa- 


minant les periodes chaldeennes du 


mouvement des aſtres , ne parle point 
de celle-ci. Il en faut conclure nèceſ- 


ſairement qu'elle n'etait point leur ou- 


vrage. Elle y avait donc été tranſpor- 
tee; & ces deux faits, la connaiſſance 
de la periode de fix cens ans, & Topi- 
nion du retour des cometes, apparte- 
naient a une aſtronomie perfectionnèe, 
mais anterieure & etrangere aux Chal- 
deens. Voila tout ce que j'avais inten- 
tion de prouver dans ce moment- ci: 
paſſons maintenant aux Indiens. 
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Ce peuple eſt bien mieux connu , 


parce qu'il a plus merire de Vere. Les 


Brames ſont les maitres de Pythagore, 


les inſtituteurs de la Grece, & par elle 


de I' Europe entiere. Ils n'ont point at- 


tirè les ſages de toutes les nations, ſans 
avoir eu une ſuperiorire proportionnee = 
a leur reputation. Leur philoſophie eſt 


ſouvent lage & ſublime ; permettez- 


moi d'en ee avec vous quelques 


parties. 


Je trouve abo les dogmes de 


Fimmortalite de l'ame & de Þ A 
Dieu, qui, pour les hommes abandon- 


nes à la nature, ſont un progres aſſez 


avance des connaiſſances humaines. Les 


Indiens nomment [erre ſupreme Achar, 
c'eſt- A- dire, immobile, immuable (a); 


& en analyſant cette definition ſi ſim- 
ple, peut Etre y trouverons - nous une 


rres-grande idée de la Divinite. Ils ont 


— — e 


— — — — e 
4 . 
8 | q 


(a) 1 | i © 
Hiſt, gen. des voy. Tom, gs” p. 217. 
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vu que tous les corps en mouvement 


cèdaient a Vaction d'une puiſſance ſu- 


perieure : Dieu, qui eſt la puiſſance 
ſupreme, ne cede a aucune, il doit 


etre immuable. On peut y voir encore 


quelque choſe de plus profond: Dieu 


eſt borigine de toutes les choſes, & la 
cauſe du mouvement; la raiſon du 


mouvement ne peut ètre dans le mou- 
vement meme , & la cauſe premiere 
de tout ce qui ſe meut doit &re im- 
mobile. Vousimaginez bien, Monſieur, 
que nous ne diſcutons point ici juſqu' ou 
doit s 'erendre le principe de la raiſon 


ſuffiſante, ni la valeur reelle de ces 


idees ; il nous ſuffit de reconnaitre 
qu'elles ſont tres - philoſophiques, & 
qu'elles n'ont pu naitre que chez un 


peuple eclaire. Je vois encore que c'eſt 


à eux que Von doit Tidee de ame uni- 


verſelle, dont tant de philoſophes ont 
fait depuis un ſi grand uſage, & peut- 


etre un {i or -and abus. Dieu, ſelon les 
Brames, a tout tirè de ſa propre ſub- 
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ſtance. La creation n'eſt qu'une extrac- 
tion, une extenſion ; & la fin de toutes 


choſes ne ſera que la repriſe de cette 
ſubſtance. Ils diſent que Terre ſupreme 


eſt ſemblable a une araignee qui pro- 


duit, tire d' elle mème fa toile, & la 


retire quand elle veut. Cette image 


 delagreable , cette comparaiſon peu 


ins de ſon objet, welt ſans doute 


qu'une expreſſion familiere „par laquelle | 


le maitre abaiſſait ſes idees au niveau 


de ſon diſciple , avant de Felever a la 


haureur des principes. IIS ajoutent qu'il 


n'y a rien de reel dans nos ſenſations, 
que Punivers n'eſt qu'une illuſion, une 
eſpece de ſonge, parce que tout ce qui 
paralt A nos yeux n'eſt qu'une ſeule & 


meme choſe, qui eſt Dieu meme , 


comme tous les nombres 10, 20, 
100, Io00o, &c. ne ſont qu'une 
meme unite reperee. Ces idées ſont 
creuſes, fauſſes, mais elles ont quel- 


que choſe de ſublime. Il rappartient 


pas à tous les peuples de ſe tromper 
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ainſi, Les enfans tracent des lignes ſur 


le ſable, mais quand on y voit des 
figures de geometrie , on dit que ce 


ſont des pas d'homme. M3 Malle- 


branche, qui nous a enſeignẽ que nous 
voyons tout en Dieu, n'ëtait, ſans sen 
douter, qu'un Indou du dix ſeptieme ſie- 

cle. Platon (a) a rapporte dans la Grece 
cette idee de unite ſans ceſſe ajoutèe 


a elle-meme : il a Etabli ſur cette unite 


le triangle par lequel il explique la 
geénération „& 1] ne nous a donné 
dans ſes divers ecrits que les idees in- 
diennes, parces de {on cioquence. Il eſt 
aſſez plaiſant de repreſcnrer Phomme 


& la femme par deux lignes qui fe j joi- 


gnent dans un point, de vouloir que 


ces deux ètres en produiſent un troi- 
ſieme, afin de complerer leur exiſtence, 
qui, pour ètre parfaite, doit etre trian- 


— La raiſon dort quand W 


( 5 V oye le bean ink 4 M. de Buffon fur les 


idees & les ſy{temes de Platon. Hiſt. nat. Tom. III. 


in- 14. p. 108. 
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nation reve ainſi, mais c'eſt le ſommeil 
d'une raiſon eclairee. Les Grecs, tant 


vantès, tout raiſonneurs qu'ils etaient, 


ne ſe ſeraient point Eleves a cette me- 
raphyſique, s'ils ne $eraient enrichis 
des depouilles de I'Orient , & Sils n'a- 
vaient eu le bon eſprit d enter leur phi- 


| loſophie ſur celle de ITnde. 


Cette idee de la generation par un 
triangle, nous ramene naturellement 


aux idees indiennes ſur la reproduction 
univerſelle. Ils penſent que les ſemen- 
ces des animaux, des plantes & des 


arbres, ne ſe forment point ſucceſſive- 


ment; qu'elles ſont toutes, des la 
naiſſance du monde, diſperſees par- 


tout, melees dans toutes choſes, exiſ- 
tant en forme d' animaux, de plantes, 
d'arbres parfaits, mais ſi petits, qu'on 
ne peut les diſtinguer; il ne leur man- 

que que le n N'eſt-ce pas 
| 1 , Monſieur, le ſyſteme d' Harvey , 


celui des germes precxiſtans? Si ce ſyſ- 


teme eſt maintenant abandonnè, il 
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n'en eſt pas moins Pouvrage du philo- 


ſophe qui a demontre la circulation du 
ſang. Les Indiens n donc ſe glo- 


rifier d avoir eu la meme idee. Je og en 


loue; mais jolerai vous demander pour 
quoi ils ont mis des reveries groſſieres 
„ A 6 ee es 

à cote de ces rèveries profondes; com- 


ment on reéunit a la fois les jeux de 


Page mur & ceux de Penfance. Ils ſont 
fiers de leur univerſitè la plus ancienne 


du monde, de leurs livres encore plus 


antiques; mais ne pourrait-on pas les 
prendre pour des heritiers en bas age, 
laiſſes au milieu des livres ou ils ne 
ſavent pas lire, & qui ont place des 
N dans la bibliotheque de leurs 
peres? Je crois voir par- tout chez eux 


une philoſophie degeneree , des Pre- 


ceptes dont ils ont perdu Vintelligence , 
des verites phyſiques „ Couvertes par 
un ſtyle figure qui les a fait prendre 


pour des fables. Les deux principes ſont 


un dogme de la theologie perſane; 
mais il doit appartenir a celle des In- 
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des, il exiſte encore au Pegu (a). Peut- 


on ſe diſſimuler que ce dogme eſt len- 
veloppe d'une verite phyſique? Le pre- 


mier coup d'œil jere ſur la nature, y 
decouvre un etar de guerre; hommes, 
animaux, tous ſe combattent & ſe 


devorent. Les plantes, les arbres, les 


fruits ſortis du ſein de la terre par la 


main de la nature, ſont moiſſonnes & 


détruits par elle. Si d'un core la douce 
influence du printems, la ſaiſon de 


l'amour, le renouvelement de la vege- 


tation, annoncent le ſoin de conſerver 
les ètres & de reparer leurs pertes, 


de Pautre les volcans ſortis des entrail- 


les du monde, les orages qui parcou— 
rent l'atmoſphere, les vents glaces qui 
annoncent le deperiſſement & mena- 


cent de la mort, ſont- ils des preſens 
de la meme main, & peuvent-1ls partir 
de la meme ſource ? C'eſt cependant 


toujours la nature qui agit. Elle a des 


0 


_— 


(a) Hiſt, gen. des voy. in- 12. Tom, XXXVI. p. 201, 
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forces pour crecr, elle en a pour-anean- 
tir; elle a donc en elle deux principes 
qui ſe balancent & ſe combattent ſans 
ſe detruire. Voila ce que Pobſervartion 
a fait remarquer „& ce qui a donné 


naiſſance au dogme des deux principes. 


La nature qui cree, qui conſerve, eſt 
Forgane d'un Dieu bienfaiſant ; c'eſt 


Oroſmade, Ofiris , c'eſt le Dieu qui 


nous crea , c'eſt un Dicu remuneratcur 
de la vertu. La nature qui produit les 


fleaux deſtructeurs, eſt ſubordonnee 


au Dieu du mal, à cet Ariman, a ce 


Typhon , Pennemi d'Oroſmade , d'Oſi- 


ris, & le patron des mechans. Mais, 


Monſicur , nous ponvons aller plus 
loin que ce premier coup d'œil. Lan- 
cien état des ſciences parait avoir été 
aſlez complet; Paſtronomie primitive 
fut aſlez perfeCtionnee , comme je crois 
Payoir decouvert , & ſi joſe le dire, 
demontre , pour que nous accordions 


a ces tems anciens une phyſique plus 


avancée. Les arts & les ſciences, nes 
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d'une meme mere, ſont à peu pres du 
meme age; ils ſe fortifient, ils croiſſent 
enſemble. Thales , qui diſait de belles 
choſes aux Grecs qui ne les compre- 
naient pas, conſtruiſait le monde avec 
de eau; Anaxagore, dans un autre 
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coin de la Grece , prenait le feu pour 
Pagent univerſel. Nos phyſiciens mo- 
dernes font la nature moins puiſſante, 
en lui accordant quatre elemens. Cela 
ſignifie que les operations de la chymie, 
les analyſes des corps, finiſſent par tout 
reduire a ces quatre principes dont les 
corps ſemblent compoſes. Sans etre 
Thales ni Anaxagore, j ai pris la liberté 
de me faire un ſyſtème. Il n'y a point 
de nouvelliſte qui ne reforme Petar ; il 
| neſt ſi petit Phyſicien qui ne barifſe le 
; monde. Jai ofe penſer que la nature 
wbavait que deux principes , diſtingues 
par deux grands caractercs , la fixite & 
la volatilice, c'eſt-a-dire , le repos ab- 
ſolu & le mouvement : j'ai vu que, de- 
puis Peau qui ſe glace & ſe durcit aſſeʒ 


1 m N N 

facilement , juſqu'au mercure qu'un 
froid exceſſif a peine a rendre ſolide & 
| malleable, tous les corps ſont ſuſcep- 
tibles d'etre liquéfiés par un feu vio- 
lent, ou durcis par un froid extreme, 
Jai cru voir que le feu était la ſeule 


ſubſtance eſſentiellement fluide, le ſeul 


principe par lequel toutes les autres 


peuvent le devenir. Tai donc conſidère 


Pelement de la terre comme une ſub— 
ſtance fixe, inerte & ſans mouvement; 


le feu au contraire, comme un element 


actif, leger, mobile par ſa nature. C'eſt 
8 be. A | 5 2 : 5 \ 

a ſon melange avec la terre, c'eſt a ce 
principe enflamme , qui parait Pame 
du mouvement, que nous devons les 
caux qui arroſent & fecondent nos 


campagnes , Pair que nous refpirons , 


& ces liqueurs qui vont par des canaux 


flexibles repandre la vie & Faction 


dans notre admirable & frele machine. 


Il y a long: tems qu'une premiere Eruce 
de la chymie m'a donne cette idée. 


Quelques chymiſtes cëlebres ne $'elo1- 
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gnent pas de croire que Pair & eau 
ſont des corps compoſes & non ele- 


mentaires. Si perſonne ne Pa demontre, 
perſonne n'a prouve le contraire. Mais 


quand les efforts de la chymie eclairee 
ne pourraient jamais paſler au-dela des 
quatre eElemens , quand ces elemens 


ſeraient les limites de I art, il ne sen- 


ſuivrait pas encore que mon opinion 


fir mal fondee. La nature, dans ſon 


travail en grand, exécute des opera- 
tions que nous n'imiterons jamais; elle 


a un vaſte laboratoire, & des moyens 


proporeionnees : ; 1] s enſuivrait tout au 


plus que pour oter à Pair & a Teau leur 
mobilitè & leur fluiditè, pour les de- 
compoſer & les reduire aux deux ele- 


mens primitifs, la terre & le feu, il 


faudrait travailler comme la nature 
dans ces cavites profondes qui ſont 


{ous la voüte de la terre, & mettre 


en action ces feux immenſes qu'elle 
recele dans ſon ſein pour alimenter les 


volcans. Ne craignez pas, Monſicur, 
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que je pouſſe plus loin la conſtruction 
de 'eédifice, je ne ferais qu'un roman. 
Il nous ſuffit d'avoir vu commencer la 
nature, je nai ni le courage ni la force 
de la ſuivre dans le tems & dans Peſ- 
pace. Je me borne à vous faire obſer- 
ver que ſi les anciens phyſiciens ont 
reèduit, comme moi, tous les ètres à 
deux elemens, la nature, ſelon eux, 
n'avait recllement que deux principes, 
deux principes contraires & ennemis, 
celui du repos & celui du mouvement. 
Cette phyſique enveloppee dans des 
metaphores, a été mal entendue par 
le vulgaire, & le ſyſtème phyſique eſt 
devenu un ſyſteme de rheologie. Ne 
croyez pas que je prète aux Orientaux 
une idee qu'ils mont point eue. Vous n 
la trouverez dans la philoſophie chi- 1; 
noiſe: elle reduit tout au repos & au d 
mouvement : elle n'admet que deux WW x 
principes ; une matiere {imple , en re- x 
pos, qui eſt I, & le mouvement qui Þ , 


la modifie & produit I'yang. Les cinq 
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dtinens' chinois ſont compoſes ſcule- 
ment de ces deux principes. (a). On ne 
connaitra jamais bien Pancien état des 
ſciences orientales, qu'en comparant, 
qu en raſſemblant les connaiſſances que 
les differens peuples ſe ſont partageecs ; 
& ſi Pon en recueille aſlez pour entre- 
prendre un jour d'en former un corps, 
il arrivera peut-etre que les membres 
reunis formeront un coloſſe. Il me pa- 
rait plus que vraiſemblable que les choſes 
ſe ſont paſſées ainſi. Les philoſophes, 
apres de longues recherches & beau- 
coup dexperiences , ont annoncè qu'il 
y avait deux principes dans la nature, 
& le peuple en a fait des Dieux qui ſe 
battent ſar la terre, I'un pour faire le 
mal, Pautre pour empecher. Quand 
le méchant ſc repoſe, nous jouiſſons 
de ce peu de bien qui nous fait ſup- 
porter la vie; quand le bon eſt epuiſc 
par ſes efforts, les calamités renaiſſent, 


(a) Hiſt. gen. des voy. in-12. Tom, XXIII. p. 88. 
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les infortunes eprouvent la vertu, & le 


peuple ſe conſole avec cette theologie, 
randis que le ſage ſe calme par Pidee 
d' un Dieu unique & juſte, & par le 
temoignage de ſa conſcience. 


Le ſyſtème de la merempſycoſe , le 


dogme de la tranſmigration des ames 
cache egalement une verite phyſique. 


Toutes ces theologies profanes ne {ont 


que des vues de la nature, des appli- 


cations a la morale. Rien reſt plus 


aiſe que la transformation d'une verite 
en erreur. Les idees ſe deforment dans 
les conceptions fauſſes, & comme il y 
a peu d'eſprits juſtes, il y a beaucoup 
d' applications ridicules. C'eſt ainſi que 
le dogme pur del immortalité de l'ame, 
de ſon exiſtence continuèe apres la 
mort, a produit dans les imaginations 
egarces & timides, la peur des eſprits, 
& la croyance aux revenans. La tranſ- 


migration des ames ne ſenble pas une 


idee qui naiſſe delle mème à P'inſpec- 


tion des choſcs. La premiere fois qu'un 


homme 


1 = Oe" "EE 3 N N 
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homme a vu mourir {on ſemblable, la 
ceſſation du mouvement ne lui a paru 

qu'un ſommeil; 8 ſommeil prolongs 
ne aurait pas defabule , s il neut ap- 
pergu la deſunion des parties , & les 


marques de la deſtruction. Ace l 


tacle effrayant, il ne veſt preſents a 
lui qu'une ſeule idee , celle de la deſ- 
truction mEme , de Paſſujertiſſement à 
une fin néceſſaire, comme tous les 
etres qui meurent par milliers autour 


de vetuſte. Il a reconnu qu'il avait le 


de les ancantir par les accidens ou par 


que comme un voyageur qui part d'un 
terme pour arriver à un autre, & qui 


revenir par la decrepirude & par la 
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de lui, comme les plantes, les arbres 
coupes dans leurs racines, ou tombans 


pouvoir de creer des ètres de ſon eſ- 
pece, tandis que la nature avait celui 


la vieilleſſe. Il ne Seſt plus confidere 


paſſe de la naiſſance a la jeuncſle, pour 


mort. Voila la philoſophie de Phomme 
abandonne aux lumieres naturelles & 
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a la raiſon. L'ennui de la ſeparation, 
le regret d'une perte douloureuſe, ont 


perperue quelque tems le ſouvenir ; 
mais les beſoins, les plaiſirs, les paſ- 
ſions, en ont néceſſairement amené 


Foubli, & rien n'a pu faire naitre 
idée de la renaiſſance & du retour à 
la vie. C'eſt le genie & Pexperience 
qui ont ere plus loin: & tandis que 


Pun, par une marche qu'il eſt inutile 


de tracer ici, S eſt èlevè juſqu'a conce- 


voir Punice de Dieu & l'immortallté 
de Pame, Feſprit d'obſervation a vu 


tous les etres ſe ſucceder rapidement, iſ 
amenes & emportes par le tems. IIa 


remarquè que la nature detruiſfairt d'un 
cote pendant qu'elle produiſait de Pau- 
tre, qu'elle ſemblait ſe reparer & ſe 


reconſtruire de ſes debris. En effet les 
fleuves, en deſcendant avec lenteur, 


minent inſenſiblement les collines, pour 


former au loin des attèriſſemens, ou ſe 


precipitant en torrens, creuſent des 
vallons pour Eleyer des montagnes. Les 
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vegeraux , les feuilles des arbres, les 
arbres eux-memes, tombent & pourriſ- 
ſent ſur la terre, pour produire de nou- 
velles vegerations. Lanimal vit, ou de 
ces vegetaux , ou des animaux memes 
qu'il derruit; leur chair forme {a chair, 
la mort 1 la vie: & lorſque ces 
deplorables reſtes {ont livres à la deſ- 
truction {ponranec & aux forces pené- 5 
trantes de la nature, elle ſemble en 
former de nouvelles eſpeces, de nou- 
veaux etres , qui naiſſent d'une partie 
| & ſe nourriſſent aufſi-ror de autre. 
N Les hommes eux mèmes ſemblent reti- 
res de deſſus la terre pour faire place 
| aux generations ſuivantes, pour fournir 
{ de la matiere a des productions nou- 
; velles. Les philoſophes ont imagine'que 
la nature était toujours & partout vi- 
vante; ils ont oſe croire que la matiere 
etait erernelle, incre&e, que la quantité 
de cette matiere n'etair ſuſceptible ni 


c'augmentation, ni de diminution , 
1 | & que depuis eee des 


E ij 


V 
choſes, elle circulair d'ètres en tres, 
&xe de productions en productions (a). 
Vous voyez, Monſieur, que la cir- 
culation de la matiere une fois eta- 
blie, celle des eſprits „des ames, n'en 
eſt plus qu'une application aſſez na- 
turelle. e 
En combinant toutes ces obſervations, 
que l'on prit pour des faits, avec la 
metaphyſique de lame immortelle, le 
peuple, ou peut-etre des philoſophes 
moins profonds, moins ſages & plus 
hardis > BE: purent ſec perſuader que les 
ames fuſſent creees a meſure & au be- 
ſoin; remplis d'une idée paticuliere de 
grandeur, de magnificence & de juſtice, 
ils ont penſè que Dieu les avait tireesde 
lui meme à la fois & d'un ſeul jet, pour 
habiter conſtamment ſur la terre; {c- 
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(a) Ce ſyſteme eſt en effet regu chez les Brames. 
Suivant M. Anquetil, ils croyent le monde Erernel , la 
matiere variable ſeulement par les formes, & produi- 
ſant ſucceſſivement tous les Etres 3 Zend - aveſta, Tom. . 
Part. I. p. 139. BY 
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jour d'epreuves,ou elles changent ſeule- 
ment de formes & de demeures, dans 
une alternative d expiations & de ré- 


ſeulement adopre y trouva bien mieux 
ſon compte; il lui faut des choſes ſen- 
quelque adouciſſement de Pidee que la 
qu'un pere cheri, une Epoufe tendre & 


fidelle, Eraienr preſens autour de nous, 
nous animaient de leur ſouvenir, & 


que ce ſyſteme, trop profond pour 
la portèe ordinaire des eſprits „ a ce- 
pendant paſſe juſqu nous. Son enve- 
loppe morale Pa fauve du naufrage : le 
cœur & Pamour Pont grave dans Ia 


fables, pour ſe conſerver dans une lon- 
gue q uite de ſiecles. 


Ei 


compenſes. Le peuple, ſoit qu'il ait ète 
Pautcur de ce ſylteme „ ſoit qu'il Pair 


ſibles. Lamertume de la douleur a recu 


ſeparation derniere n'etait pas totale, 


jouiſſaient de nos regrets. C'eſt ainſi 


memoire des hommes. Il faut peut-erre 
que les idées philofophiques devien- 


nent populaires, & ſe transforment en 
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Joſe eſperer , Monſieur, que vous 
ſerez de cet avis. N'eſt-ce pas un prin- 
cipe certain, que partout PTintelleCtuel 
eſt ne du ſenſible ? Les operations de 
| Vintelligence & de Ventendement ne 
ſont connues & figurees que par une 
application des actes du monde mare- | 
ricl , par le mouvement & Paction- 
a e des ètres phyſiques. Les Etres 
moraux ne ſont que ces Erres memes 
depouilles de leurs proprietes particu- 
Heres, & reduits a leurs qualites gené- 
rales. Sans doute , ſi la nature était 
mieux connue, en ecartant les modi- 
fications de la matiere, en preſentant Þ : 
anule ſyſteme des . on verrait | : 
differens fils ſe combiner , ſe croiſer,, 
| pour unir les faits par une chaine rami- | i 
fide & prolongee juſqu'a la cauſe intel 
ligente & productive: ce ſerait la me- | 


nd 3 | 
_ taphyſiquegenerale. Nous n'avons donc 8 


pas unc idée, pas un ſyſteme metaphy- 3 
ſique qui ne ſoit empruntè des faits de 


la nature: & quand je vois une correſ- 
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pondance exacte, une liaiſon neceſſaire 
entre le ſyſtème de la circulation de la 


matiere & le dogme de la tranſmigra- 


tion des ames, joſe conclure que l'un 
a precede, a produit Tautre; & fi 


{7 Pamour propre ne m'aveugle pas, Fil- 


| ; luſtre philoſophe de Ferney e 


cette concluſion. 
Je ne repeterai point ici, Monſieur G 


4 je que j'ai dit dans mon ouvrage ſur 
{2 Porigine de Vaſtrologie ; jajoutcrai 
; ſeulement ici quelques reflexions. Les 
Indiens diſent que la vie de homme 


eſt écrite d'avance dans la tète de 


chaque enfant par Brama; ces carac- 


teres ſont ineffacables : Brama ni au- 
cun des Dicux ne pourraient en empe- 


cher l'effet. D'un autre core, ils diſent 
1 que les actions des hommes ſont Ecri- 


res dans les aſtres, & annoncees par 


les mouvemens & les aſpects de ces 
aſtres. Les Miſſionnaires penſent que 
les Indiens ſe contrediſent. Si tout a 


U 


4 etẽ regle davance par Brama , que 
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devient la force invincible des aſtres (a)?) 1 »g 
Il n'y a point de contradiction. Les 
Miſſionnaires n'ont pas vu que ces idees 
naiſſent du matèrialiſme. Des que tout 1 j 
eſt enchaine , des qu'un mouvement 1 
general , unique, entraine & nèceſſite 1 
A la fois tous les Erres materiels & fen- : t 
ſibles, Fordre phyſique & Pordre moral 1 F 
ſuivent une ſeule & mime loi; Vinſtant | ; 
des actions des hommes, comme celui 4 
des phenomenes celeſtes, eſt marque; 
& puiſqu'ils s accompagnent neceſlai- 
rement, {i les phenomenes celeſtes ſont 
connus d'avance, les actions, ou les 
eveènemens qui y ſont lies, pourront F 1 
Ferre également. Il y a contradiction, 1 
fi Ton veur que les aſtres ſoient des Þ | 
agens phyſiques, capables de verſer des ; ] 
influences; il n'y en a point, ſi on les = 
regarde comme ſignes contingens des ef- 
fets ſimultans. Les Indiens ne peuvent 
rẽpondre à ces objections, parce qu'ils 
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(4) Lett. dif, Tom. XIII, p. 209. 
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ont perdu le fil de leurs id6es & reſprir 
de leurs principes. 

Vous voyez, 8 idee que 
j'ai de la philoſophie des Indiens. Je la 
reſpecbe comme vous; & vous ne me 
reprocherez point de lui avoir donné 
trop de profondeur & trop Herendue. 
Pardonnez-moi la mediſance apres 
Peloge. Ces connaiſſances fi avancees, 
ſi admirables a tant d'egards, n'ont pu 


etre fondees que ſur des experiences : 
elles ſont neceſlaires pour barir les ſyſ- 
tèmes, encore plus que pour les de- 


truire. Je n'ai point oui dire que Lon 
en fit a Benares. Les Indiens comp- 


tent cinq mille veines dans le corps 


humain, mais ils n'ont point d'anato- 


mie, puiſqu'ils ne ſe permettent pas la 


diſſection. Leur botanique eſt celle des 
gens de la campagne; ils ne connaiſſent 
pas meme la chymie, Leur médecine 
weſt, ſuivant Puſage des premiers ſie- 
cles, qu'un recueil de preceptes cnvers, 


pour conſerver mieux les choſes, en 
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| ſoulageant la mémoire par Vharmonie 


& par la meſure. Toure leurs ſciences 


font depoſces dans les quatre Berhs , 
qui ſont leurs livres ſacres. Il me ſem- 
ble que les Indiens ſont depuis long- 
tems, à peu pres tels que nous etions 

| ſous l'empire d' Ariſtote. Leurs livres 
ont le meme ſort qu' ont eu ſes ęcrits; 
les commentateurs ont embrouille le 
texte, en le chargeant d'explications & 
de ſubtilités. On a reſpectè ſur- tout ce 
qu'on n'entendait pas; on a tout em- 


| brafſe, tout ſaiſi, excepre Peſprit phi- 


loſophique qui mèritait ſeul d'erre con- 


ſerve. Mais les écrits d' Ariſtote n'etaient 
pour nous qu'une ſcience adoptive. Si je 
tire la concluſion , elle ne ſera pas a 
Tavantage des Indiens. 


Ouvrons le Shaſtah , Fun de ces 


quatre livres; il commence par une 
grande verite, ceſt qu'il eſt inſenſè a 
Phomme de ſonder les profondeurs de 
eſſence divine. Il faut bien des travaux 
& des recherches, il faut que l homme 


1 


* 
4 "4: 
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| ſedecourage, avant que la raiſon pro- 
duiſe cette idee ſimple & vraie: avide 


de connaitre , il n'y renonce que par 


Finutilitè des efforts. Nous n'etions pas 


fi avances dans le ſiecle dernier, lorſ- 
que Leibnitz, Bayle, Clarke, combat- 
taient ſur Forigine du mal, la liberté 
de l'homme, la bonte & la preſcience 
divine. S'ils avaient lu le SAHaſtah, 
ils n'auraient point ſondè ces abimes 
de la metaphyſique. Mais, Monſieur, 
pourquoi ces hommes, les plus beaux 
genies du ſiecle, ces hommes qui ont 


repandu tant de lumieres, n'eraient-ils 


pas eux mèmes plus eclaires? C'eſt que 
la vraie philoſophie n'etait pas encore 
nee. Elle eſt le reſultat de toutes les 
{ciences qui n'avaient pas ètè cultivèes: 
c'eſt la maturitè de l'eſprit humain. II 

a Ete jeune bien long- tems; nous ſom- 
mes peut - tre encore un peu verts, 
mais la raiſon commence à etendre par- 
tout ſon empire. Corneille & Racine 


ctaient des hommes de genie; ils mont 
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cependant pas mis la philofophie ſur la 


ſcene; elle attendait, pour y paraitre, 


le regne de leur ſucceſſeur. Elle a peint. 


les hommes & les mœurs dans V.E/a: 
far Phiſtoire generale, Les orateurs, les 


poeres, ont parle après vous le langage 
des arts, des ſciences & de la raiſon. 


Convenons, Monſieur, que ce ſont les 
progrès de ces arts & de ces ſciences 
qui ont amenè le regne de la philoſo- 
phie, que cette philoſophie les ſuppoſe 
neceſfairement , & que par la nature 
des idèes on peut connaitre Page de 
Feſprit humain. Mais on ne gate point 


foi-meme ſon ouvrage. Lorſqu' une na- 


tion a paſſe J poque de la jeuneſſe, le 
genie peut lui manquer, Iimagination 
peut s &teindre, mais la raiſon conſerve 
fa vigueur & dure dans la vieilleſſe; 
vous nous apprenez que Page ne lui 


enleve rien. Quelque vieux que ſoient 


vos Indiens „ils vivent, ils liſent leurs 
livres, ils ètudient dans la meme uni- 


verſitè depuis quarante ou cinquante Þ 


2 * 
2 I OI TY 8 :éʃdß ⁵¹—àU POR NY Yn NT. 0s RHO 
0, — ere An — n t 8 SS re N. 
3 8838 1 e BEE Ore ˙ IG A er e toy, EI e ee " 
, 


as 


— 


1 


5 < uw EF, F * gk . * - | * , "ey 
8 2 72 * — ; a. l : 3 mY k ; -* 7 * nn ; 7 gn: n . * 1 * * 
2 1 r * 4 » . 7 Sf f 2 4 : * F - * * 99 n. * * . 
* 7 FL -» » oX * 7 * 79 a : A *% 8 - SR. a * 24 5 » 
* re e WC TIT. AE n Ke R E . 8 / . | | Rs: 5 | « 5 7 ; | N : * 
5 PAs; 2 ; > > NT 


r Pp * a N 
ae _ P oO 
n "7, oe OO 1 IS, 22 * 2 E 2 3 . 7 — £ RE key A 


SUR LES SCIENCES, &c. 77 


ſiecles. Pourquoi donc auraient-ils paſſe 


de la raiſon à la demence? Pourquoi, 


apres la belle idèe qui commence leur 


Shaſtah , ont-ils ajoutè tant de fables 


qui defigurent ce bel ouyrage ? Que 
ſignifie, par exemple, cette trinitè 
profane, Sil eſt permis d'uſer de ce 
mot, ces trois Dieux inferieurs & ſou- 
mis à Etre ſupreme, tant de fois in- 


carnes ſous les formes les plus viles? 
Qu'eſt- ce que cette foule de puiſſances 


intermèédiaires qui habitent le ciel, la 
terre & les enfers? Un peuple eclaire 
revient-il de Punité de Dieu au poly- 
_ rheiſme ? Non, ceſt ignorance qui 
ſuccede a la lumiere; c'eſt le melange 
de Verreur & de la verite. On peur 1 
travers ces fables reconnaitre un culte 
pur dans ſon origine, corrompu dans 
ſon cours. Les trois Dieux infericurs 


ſont les miniſtres du Dieu ſuprème. 


Bramah, le plus grand, le plus cher 


aux Ctres vivans, eſt celui par lequel il 


; crea le monde; C'eſt par le ſecond qu'il 


„„ ĩͤ 8, 

le conſerve; il emploiera le troiſieme 
pour tout detruire. Ces trois Dieux ne 
ſont donc que des actes, & les trois 
plus diſtinctifs de la puiſſance divine; 


ce ſont des attributs du grand Etre, 


que Pignorance a {epares pour les per- 


ſonnifier. Remarquez bien, Monſieur, 
que chez les Indiens, ceci n'eſt point 
ſeulement la croyance du peuple, mais 
des Brames, des depoſitaires de la reli- 
gion & den ſciences. Si Von ne peut 
refuſer ſon admiration a cette meta- 


phyſique , a cette theologie epuree , il 


faut avouer en meme tems que ceux 


qui Pont enveloppee de fables groſſie- 


res, n'etaient pas des philoſophes. Ten 


dirai autant de ces intelligences inter- 
mediaires & ſupèrieures a Thomme, 
dont les Orientaux ont peuple & anime 
PUnivers. 


Je ſens que dans tous les tems homme 


a compare tous les ètres a lui-meme. 


Il a facilement diſtingue la matiere 


brute & immobile, de ſa propre nature 
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toujours agiſſante; enſuite, lorſque la 


matiere a paru ſe mouvoir, le mouve- 
ment a pu faire naitre ! idée de la vie. 
C'eſt ainſi que l'on a donnè une ame, 


une intelligence, d abord aux animaux, 
enſuite aux arbres, aux fleuves, aux 
fontaines. Mais homme qui a pu croire 


ces ᷑tres animes , a du ſentir qu'ils lui 


eraient ſubordonnes. Les animaux ſont 


dompres par fa force ou par ſonadreſle, 


les arbres tombent ſous ſes coups, & 
ſi les fleuves ſemblent avoir une face 
ſapericure, ſon intelligence les diviſe, 
& ſouvent les ſubjugue. On ne voit pas 


trop comment on aurait pu arriver à 
cette idee de la divinité des fleuves, 


des arbres, &c. fi ce n'etait encore un 
abus, une transformation des idées 


Philoſophiques. Tous ces erres inter- 
mediaires qui, felon Platon & ſelon 


les Indiens, forment une chaine depuis | 


Phommejuſqu'al'Erre ſupreme, ne ſont 
que les cauſes ſecondes ou particulieres. 


Ce ſont ces cauſes qui uniſſent homme 
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A la cauſe premiere, c'eſt par ces caulcs 
qu'elle agit ſur lui; enfeignees d'une 


maniere metaphorique & figuree, elles 


ſont devenues dans les imaginations 
vulgaires, des ètres animes & puiſſans, 
comme les paſſions perſonnifièes dans 
les ouvrages des poëtes ont ete priſes 
pour des divinites. Mais ces metamor- 


phoſes ne ſe ſont pas faites ſubitement; 


5 . | E 0 . 
elles exigent un degre d' ignorance qui 
ne peut exiſter avec PFeſprir inventeur. 
Rediſons encore qu'il y a une relation 


neceſſaire entre les hommes du meme. 
ſiecle. Quelle que ſoit votre ſuperiorite, 
Monſieur, & PFintervalle qui nous ſe- 


pare, fi nous étions nes il y a vingt 
JJ... ͤ ͤͤ 0 if 8 TH 

ſiecles, il n'y aurait eu entre nous que 
le meme intervalle; vous auriez été 


moins éclaire, jeufle ere plus ignorant. 


Mais ſi la nature vous avait place a la 


meme haureur , {i elle vous cur permis 


de faire Alzire & la Henriade, elle 


m'aurait fait pour les admirer. Conve- 


nons donc, Monſicur, que les hommes 


qui 
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qui ont ainſi altere le beau ſyſteme des 
cauſes ſecondes, qui ont perſonnifie 
| ces cauſes & peuple I'Univers d'erres 
| chimeriques, que ces hommes qui ont 
| pris groſſierement à la lettre les inven- 


tions des poëtes, ces peintures riantes, 


ces emblèmes ingenicux de Venus, des 


Graces, de Amour, &c. mapparte- 


naicnt point au ſiecle qui les a crees. 
Quand la potſie a ere inventee , elle 


etoit des-lors un langage, un langage 


que Pon parlait pour etre entendu. Il a 


fallu que cette langue Soubliar, il a 


fallu des ſiecles, & des hommes igno- 
. 8 | „ N. 

rans apres des hommes eclaires. Nous 
en venons donc à conclure que les In- 


diens font étrangers a eux-memes; en 
un mot, & pour nous rapprocher, que 
les Brames ne ſont pas des Indiens, 


Ceux-ci en conviennent; ils diſent que 
les Brames ſont venus du nord. Voila 


la tradition & la preuve d'une migra- 


tion. Mais pour erre conſequent „& 


pour rendre hommage aux connaiſ- 
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ſances depoſees dans les mains des Bra- 
mes, je crois que ces Brames n'ont ere 
que les diſciples des grands hommes, 
fondateurs de ces connaiſſances. Le ſo- 
leil verſe ſa lumiere ſur les planetes 
Opaques „elles deviennent lumincuſes, 
& , dans ſen abſence, elles eclairent le 
monde; mais cette lumiere eloignee de 
fa ſource, eſt affaiblie par la diſtance 
& par ſes pertcs. Comme la lumiere 
des Brames eſt egalement empruntec, 
ſa clarte diminde en ſe reéfléchiſſant 
du pere aux enfans. A chaque g gené- 
ration, les Brames ont laiſſè Shape 
quelque choſe de leur ſavoir, ou du 
moins de intelligence de leurs brin- 
cipes. 
Je finirai par quelques reflexions fur 
le Hamskrir, ſur cette langue ancienne 
& ſavante, fixee par tin hate diction- 
naires & par une infinite de gram- 
maires. Elle a tire ſon nom de Ia Me- 
thode & de la ſyntheſc qui y regnent: 
car Samskret qui paralt erre le vrai mot 
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indien, ſignific ſynthetique ou compoſe, 
Ces grammaires ſont, dit-on, le chef- 
d' œuvre de Veſprit humain. Les auteurs 
y ont reduit, par Panalyſe, la plus 
riche langue du monde a un petit nom- 
bre d'elemens primitifs qu'on peut re- 
garder comme b'eſſence de la langue. 
Chaque idée ſimple eſt exprimee par 
un de ces Elemens primitifs, modifièe 
& circonſtancice par les elemens ſecon- 


daires qui Paccompagnent toujours (a). 
Cette langue ſi belle & ſi riche, dans 
laquelle ſont ecrits les quatre livres ſa- 
cres, eſt entierement inconnue & inin- 
telligible aux Indiens; elle eſt abſolu- 
ment differente du langage ordinaire: 
les Brames ſeuls Perudicnt, & parmi 
eux un petit nombre peut à peine ſe 
flatter de l'entendre. Or je demande, 
Monſicur, comment il arrive que le 
langage primitif & commun ſe perde 
chez un peuple, & le trouve reſerve 


14» 


6 
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(a) Let, edif. & curicuſes , Tom, XXVI, page 222. 


4 F ij 


— — — —— 


— —˙—ð2A ˙* — 
® 


— ———— — — —— 
= — 2 ů— — ð > eh IEEE na — 


84 EI A 


A une certaine claſſe d'hommes. Les 


langues changent ſans doute, en ſe 


perfectionnant; rot ou tard elles ſe 
fixent par les bons ouvrages. C'eſt ainſi 
que vous avez acheve ce que Racine & 
| Boſſuer avaient commence. Mais ce 


moment eſt paſle chez les Indiens: ils 
ontdes livres que Pon conſerve, comme 
on conſervera les votres. Ce ne ſont 
point les defauts de cette langue qui en 
ont detruit Pufage : elle eſt fi harmo- 


abandon neſt point dans la nature de 


 Thomme : on n'oublie pas la langue 
P 8 


dans laquelle on a recu les careſſes de 
{a mere, dans laquelle on a fait l'amour; 
la langue qui nous a donne nos pre- 
mieres idèes, qui a exprimè celles que 
nous avons creees. La langue dont les 


expreſſions rappellent ces momens de 
bonheur, de plaiſir & de gloire, eſt 
appuyèe ſur leur ſouvenir qui conſole 
la vieilleſſe; ces impreſſions profondes 


nieuſe, fi abondante & ſi ſupèrieure, 
dit - on, au langage ordinaire! Cet 
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paſſent des peres aux enfans, & de 
generation en generation. A Rome, la 


langue greque etait la langue ſavante 5 


parce qu'elle renfermait los chef-d'ceu- 
vres de DeEmoſthene, de Sophocle , & 
les idees de Platon. Les poëmes de 


Virgile , les comedies de Terence , 
eloquence de Ciceron, ont alligne 


parmi nous, & pendant long-tems , le 


meme rang à la langue latine. Mais, 


Monſieur, je le demande, fi un erran- 


ger venu a Paris, voyait étudier & lire 


la langue latine, tout. à- fait differente 
du langage ordinaire, entierement in- 


connue aux trois quarts de la nation, 
' raurait-i] pas droit d'en conclure que 
| ceſtla langue d'un peuple qui n'exiſte 


plus, & d'un peuple plus ancien que les 
Francais? Pourquoi n'aurions-nous pas 
droit de tirer, a Vegard des Indiens, la 
 memeconclufion du Hamskri ? Les hie- 


roglyphes des Egyptiens qui formaient 


une langue ſacrèe, reſervee aux Pre- 
tres, inconnue au peuple, n tent rien 
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a la ſoliditè de cette preuve. Les hièro- 


glyphes ſont les premiers eſſais de Part 
d'ecrire. Si les principes des ſciences | 
ont paru dans le meme tems, ont été 1 
marques ou ecrits par ces ſignes, le | 
ſoin de conſerver les principes conſer- 
vera également les ſignes. La ſuperiti- 
tion & bien des motifs humains empè- 


cheront les prètres de les traduire, 


lorſque les progrès de Leſprit auront! 
fait inventer des ſignes plus abreges & 
plus commodes pour exprimer les idècs 
Mais il wen eſt pas de meme du Hams 
krit : c'eſt une langue parlee ,ecrite,f 
& par des caracteres alphaberiques;f 

c'eſt une langue perfectionnèe, & qui] 
n'a avec le langage ordinaire dautre} 2? 
diftercnce que ſa perfection meme. Le 
 Hamskrit n'eſt pas conſerve meme dans} 
toute ſon integrite : pluſicurs endroits) 
des livres facres ſont inintelligibles, 
aucun dictionnaire ne les explique; 
c'eſt que ces dictionnaires ſont en quel 
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clairement que les Brames, ſortis d'un 


pays ou cette langue était cn uſage , 
où ces livres avaient été Ecrits, les ont 
apportes dans Flnde. Soit ſuperſtition 
& myſtere de leur part, ſoit plurot 
reſiſtance de la part des Indiens, cette 


langue ne geſt conſervèe que parmi les 
premiers, & par tradition. Quand au 


bout de quelque tems on s' eſt aviſè de 
faire des dictionnaires pour la conſer- 
ver mieux, la connaiſſance sen était 


deja perdue en partie, & les livres 


originaux & ſacrès ſont demeures obſ- 
curs pour l'exercice & le plaiſir des 
commentatcurs. 


= 


Je ne repercrai point ici ce que j'ai 


dit ſur Paſtronomie des Indiens; j'ob- 
ſerverai ſeulement en peu de mors que 
M. le Gentil a trouve chez cux de ſa- 
vantes méthodes & des calculs exacts. 
Jai trouvè moi-meme dans les papiers 
de feu M. de Liſle, deux manuſcrits 
indiens, envoyès par "li Miſſionnaires, 


dui renferment des tables aſtronomi- 
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plus loin que le ſoleil , 
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ques , diferentes de celles de M. le 
Gentil. Cette variétè de methodes in- 


dique la richeſſe de la ſcience. Mais 


un peuple qui fait la terre plate „ qui 


imagine une montagne au milieu pour 


cacher le ſoleil pendant la nuit, qui 
cræe expres deux dragons, Pun rouge, 


Tautre noir, pour l le ſoleil & 
la lune; un peuple qui place la lune 
& poſe la 
terre ſur une montagne d'or, inven- 


teur de ces abſurditès, n'eſt point Pau- 


teur des méthodes ſavantes que nous 
admirons. Un peuple pol! eſſeur de tant 
de beaux ſyſtèmes phyſiques, qui n' ont 


pu ètre fondes que ſur des expériences 


& des meditations , un peuple dont 


h thèologie cache des idées tres: pures 


de Dieu, ſe montre incapable d'avoir 


decouyert ces idees par les fables qu'il 


a accumulees. Il ra pu s'y clever, puiſ- 


qu il n'a eu de mouvement que pour 


en deſcendre. Un peuple chez lequel 


on trouve une langue riche, abon- 
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dante , reſervee a un petit nombre 
' dhommes, langue dans laquelle ſont 
[7 depoſes les treſors de la philolophie 
: & des ſciences , etranger a cette lan- 
& gue, neſt point Faatour des richeſles 
qu'elle renferme. Il les a conſervecs, 


| mais il les a regues. 


Je vous avais reſerve , Monſieur, 
pour la derniere, cette preuve qui ne 
| Beſt preſentee a moi que depuis quæl- 

que tems: elle me ſemple de la plus 
grande force. Joſe croire , en conſé- 


gquence, que les Brames ne font Point 
| originaires de I Inde. Ils y ont apporte 


une langue & des lumieres Etrangeres. 


| Sans etre inventeurs, ils Etaient ſupe- 


| ricurs par le ſavoir 4 toutes les na- 

| tions du monde, ils ont ere juſtement 
- celebres. C'eſt avec raiſon que les ſa- 
ges de la Grece ont été puiſer chez 
eux la vraie philoſophie. Les Brames, 
depoſitaires de cette ancienne philoſo- 
phie, nous Pont communiquee , ils 
ont fonde toutes nos connaiſſances. 


% rA 


Ce ſont nos maitres, &, pour tout 


dire en un mot, ils ſont dignes de! 


votre admiration & de vos cloges. 


Je ſais avec reſpect , 8 
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TROISIEME LET TRE 
A M. DE VOLTAIRE. 


Des conformites entre les Chinors , les 


Chaldeens , les Indiens & les anciens 


peuples , dans les traditions , les 


uſages, la pluloſophie & {a religion. 


A Paris ce 24 Aoit 1 77 C. 


TLłxGs trois peuples, Chinois, Chaldeens, 


Indiens, que nous venons d'cxaminer, 
Monſicur, ſe reſſemblent par le carac- 


tere. Les Chinois & les Chaldeens ont 


obſerve le ciel pendant des milliers 
d'annecs avec une conſtance egale & 
auſſi peu de fruit les uns que les autres. 


Les Indiens ont eu la mème conſtance, 
mais pour ne rien faire, pour conſer- 


ver en paix, fans aucun progres, dans 


une vie oiſeuſe & contemplative 3 quel- 
ques opinions philoſophiques defigu- 
recs & abatardics. La contemplation, 
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qui, dans les Indes, va juſqu'a Vextaſe, 


y nait d'un eſprit ſans force, & 8 


prolonge par la pareſſe. Contempler 
toujours, ou ne jamais penſer, revient | * 
A peu pres au mème. La conſtance 4 | 
ſuivre certains travaux, neſt encore | 
qu'une pareſſe deguiſee ; on fait rou- Þ 
jours la mème choſe, parce qu'on Ta fair 
faire, parce qu'il en couterait de la 
peine pour faire autrement. C'eſt ef. 
fer de P'influence du climat. Entre le“ 
3 65 degre de latitude & le tropique, | | 
des chaleurs longues & fortes invitent | F 
au ſommeil & à Pinaction. Si le beſoin | ; 


de vivre porte au travail, Findolence | I 


ramene au repos. Lame captive, mai. ? 
triſée par un corps amolli, ſe plie && 
ſe conforme a ſes habitudes. Au- del F 
du tropique, un ſoleil plus brulant, 4 
toujours à plomb, donne à ces cauſes : 
plus d'intenſite. Le relichement de tos 
Jes reſſorts croir juſqu'a la ligne; & fi | : 
Taptitude au travail, la ſoif des con- 
quètes, peut-Ctre leſprit des arts & des 
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2 ſciences, mais ſur-rour le trouble & le 
mouvement, ſont deſcendus du nord, la 
| paix trouve des demeures tranquilles 
entre les tropiques, & la pareſſe a ſon 
4 tro ne ſous Tequateur. 

vans doute nous ne devons pas nous 
etonner, Monſieur, de cette reſſem- 
blance. Mais ces peuples ont entre eux 


2 mitès ſingulieres & remarquables. Sui- 
vons les, c'eſt une galerie de tableaux 


Nous cauſons „ vous me pardonnerez 
les details : je commencerai par les 
| libations. 8 

| ; Les libations de vin, d'huile, de 
| : lair Eraienr en uſage chez les is: 
FE ils les offraient aux Dieux en differen- 
N 5 tes occaſions , mais ſur- tout au moment 
des repas; C'erair hommage d'une par- 
tie des biens qu' ils en avaient requs. Je 
ne ſache pas que nos curieux d'anti- 
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&. avee d'autres nations, des confor- 


| ] ou je vais vous promener un moment. 


2 quite aient cherche, ni trouve Porigine 
de cet uſage, A la Chine , le maitre 
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du feſtin fait apporter du vin qu'il re. 
pand à terre, en levant les yeux au 
ciel, pour reconnaitre que nous tenons 
tout de la faveur celeſte (a). Lorſque les 
Tartares $afſemblent pour ſe rejouir, 
ils jettent quelques gouttes de liqueur 
ſur les ſtatues de leurs Dieux, enſuite 


un domeſtique en verſe trois fois du 


core du midi, en Phonneur du feu; du 
core de Veſt & de Poucit, en Thonneurde 


Fair & de l'eau; & du còtè du nord, en- 


Thonncur des morts (5). Les libations! * 
5 {ont donc etablics cher les Chinois & : 
chen les Tartares. Je concois qu'elles ont! 


pu paſſer d un peuple a l'autre. Mais je 


demanderai pourquoi cet uſage ſe trouve? 


chez les Grecs & chez les Romains qui! 


avaient tout puiſe , leur culte comme 


leur philoſophie, dans PAſie occiden- | Z 
tale. Cette merhode d'honorer les Dicux þ 7; 


cſt-clle donc fi naturelle, qu'elle ſoit | 
eſſentiellement lièe à leur culte? Ne 


n * 


1 
— 


(a) Lett. Edif. Tom. XXI, p- 363. 
(5) Bid. Tom. XXVI, p. 449. 
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peut- on pas en inferer que cet uſage 


| een A Aſie occidentale comme 


8 
n 2 228 1 es I ws LE us 
n e 


a la Chinc? II ſubſiſte peut tre encore 
aux Indes; nous Fignorons, parce que 
4 1 loi des Brames To defend de man- 
ger avec nous. 


Pourquoi, Monſicur, retrouve- t-on 


| ; dans les inſtitutions de rous les anciens 


peuples, ces feres des Saturnales , ce 
ſouvenirdu tems ou les hommes erajent 


egaux, heureux; ce tableau chimeri- 
| que de Page d'or, de Perat Vinnocerkte; 


b tableau qui ne doit pas ſon effet? A J art 


: des contraſtes 5 ou la vertu ſe montre 


45 
2 


| ſculc avec une lumiere douce & pure, 
* = n'eſt melec d' aucune ombre? 


Pourquoi Peffuſfion des caux cſt.cllc 


| 1 baſe de preſque toutes les feres anti- 


ques? Pourquoi ces idees de deluge, 


dde caracliſme univerſel? Pourquoi ces 


es Chaldeens ont Thiſtojre de leur 
zſuſtrus , qui neſt que celle de Noe, 


un peu alterec. Les E gypricns 17 


ercs qui font des commemorations ? 
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que Mercure avoit grave les principes 
des ſciences ſur des colonnes qui puſ- 


ſent reſiſter au deluge (a). Les Chinois 
ont auſſi leur Peyrun , mortel aimè des 


Dieux, qui ſe ſauva dans une barquede 


Tinondation generale{(5). Les Indiens ra- 


content qu'il y a environ vingt-un mille 


ans que la mer a couvert & inonds 


toute la terre, a l exception d'une mon- 


tagne vers le nord. Une ſeule femme 


avec ſept hommes s'y retirerent. Les 


Indiens ont conſerve les noms de ces 
ſept hommes. On y avait également f 
ſauve des animaux de chaque eſpece, | % 
& deux individus de chaque plante 
au nombre de dix - huit cent mille. . 
1 deluge dura cent vingt ans, ſept | 7 
mois & cinq jours. Ce tems écoulé, , 1 
tous les Etres deſcendirent & repeuple- | 8 
rent la terre. Comme la femme ne 9 ö 
pouvait vivre qu' avec un ſeul homme, 
les autres 1 au ſommet de la 


3 
Muidrcrer ] Lo. 
* ; 


— — 


F p. 40. | 
(9) Kempfer, Hiſt, du Japon. Liv. It, e. 3. 


montagne * 
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F Ong ou ils confacrerent leurs jours 
A la piete & au celibar , qui alors ne 
: fur pas trop meritoire (a). Us ajou- 
| tent, en parlant de leur Dieu V ichnou, 
1 | meramorphoſe en poiſſon, que ce fut 9 
au tems du deluge, lorſque ce Dieu 
; } conduiſit la barque qui ſauva le genre 
humain (5). Cette barque, conſervatrice 
du genre humain, ſe retrouve encore 
| E. nord de la terre & dans PEdda. Le 

géant Y mus ayant été rue , il coula 

tant de ſang de ſes bleſſures „ que la 
| Facc TEN en fur ſubmergee & 
| | Erruite , a Pexception de Belgemer 

Hui ſe ſauva dans une barque avec ſa 
43 femme (ds. 
ll y a une grande difference, Me 
peur, corre le ſouvenir de Page d'or 
4 celui du deluge. L'un ne prefente 
. eue tableau que imagination a dit 
Imbellir qu elle a pu meme crèer: 
a I 2 ee 
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| (a) Tranſ: Pphiloſ. ann. 1701, ns. 268. 
(6) Lett. édif. Tom. XIII, pag. 97. 
E Rudbeck, de ddancicd „Tem. I, p. $41 & ſuiv. 
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que Mercure avoit gravè les principes 

des ſciences ſur des colonnes qui puſ- 
ſent reſiſter au deluge (a). Les Chinois 
ont auſſi leur Peyrun , mortel aimè des 
Dieux, qui ſe ſauva dans une barquede 
Tinondation generale (5). Les Indiens ra- 
content qu'il y a environ vingt- un mille 
ans que la mer a couvert & inondè 
toute la terre, à l exception d'une mon. 
tagne vers le nord. Une ſeule femme 
AVEC ſept hommes s' y retirerent. Les 
Indiens ont conſerve les noms de ces! 
ſept hommes. On y avait également] ; 
ſauvé des animaux de chaque eſpece, 4 
& deux individus de chaque plante 1 
au nombre de dix - huit cent mille. | 7 
Le deluge dura cent vingt ans, ſept} z 
mois & cinq jours. Ce tems Ecoule, | 4 
tous les etres deſcendirent & repeuplc- | 8 
rent la terre. Comme la femme ne 8 : 


pouvait vivre qu'ayec un ſeul homme, | « 
les autres reſterent au ſommet de la 


1 8 
* 


— 


433 3 Pp. 4 
(5) Kempfer , Hitt, du Japon. Liv. Ul, 82. 
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£ erage ou ils conſacrerent leurs jours 


A la piete & au celibar , qui alors ne 
a fur pas trop meritoire ( a). Is ajou- | 
; 


tent, en parlant de leur Dieu 4 ichnou, 
1 | metamorphoſe en poiſſon, que ce fut 
75 au tems du deluge , lorſque ce Dieu 

conduiſit la barque qui ſauva le genre 
| humain (6). Cette barque, conſervatrice 
du genre humain, ſe retrouve encore 
1 au nord de la terre & dans VEdda. Le 
geéant Vynus ayant été rue , il coula 


= 


a ESE: 


face humaine en fur 1 & 


Il y a une grande 1 „Mon- 
peur, entre le ſouvenir de Page d'or 
c celui du deluge. L'un ne préſente 


— * 


od 5 SL 8 Cas. oi. 
e INN * . 1 * N 


N 1 (a) Tranſ philoC.. ann. 1701, ns. 268, 
(56) Lett. Edif. Tom. XIII, pag. 97. 5 
| $ © Rudbeck , de dilanticd Tom. I, p. $41 & ſuiv. 
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TYautre ſe montre comme un fait hi. 
age dor eſt, dit- on, le produit d'une 


gens vertueux que le mal afflige, mais 


des generations , ce qui arrive a lin 


CT RES 
rorique conſerve par la tradition. Cet 
potſic menſangere! : C'eſt la chimere des 


je ne puis penſer que ce foir une pure & 
fiction ; jy vois les établiſſemens de e 
[imagination , mais jy crois decouvrir ö am 
un fond reel. C'eſt objet des vœux & 
des regrets du monde. Des regrets {up- ron 


poſent neceſſairement une perte, u tai. 


changement, un ancien état detruit.Þ - Tet 
Il n'y a point de changement pour el] oi! 
pece humaine, Thomme ſe reproduif hom 
en ſe derruiſant ; toutes les ſaiſons d Wes x 
la vie exiſtent à la fois pour Peſpecef Tim, 


 Queeſt-ce donc qui a produit ces regretÞ Þrert 


& ces tableaux? Un coup d'œil ji 
ſur nous - memes pourra nous éclaire Ar 
II arrive a Peſpece , dans la ſucceſſia 


wide dans la ſuite de ſes ans & de e I 
penſées. Qui ne regrette pas le tem + 
de la jeuneſſe? Qui ne cherir pas on 1 
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g tableaux rians qu'elle a laiſſes dans le 
ſouvenir? C'eſt Page des illuſions, C'eſt 
| le tems ou la nature puilſante g grave des 
| 


elle peint avec des couleurs ſi douces 


touchantes: cette maiſon ętait envi- 
3 d'un air plus pur, le ſoleil y 
Erait ardent comme Pamitie , le ciel 
| "yt tranquille que le fond des cœurs. 


ges vicillards, Page d'or ne ſerait que 
| Timage de cette jeuneſſe toujours re- 
Scerree, Mais le tems de la poeſie eſt 
| Eclui de cer ige d'or meme : pour pein- 


Ire la nature qui nous environne , il 
of faut que la nature intericure ſoit dans 
I force & dans fa puiſlance ; c'eſt la 


| Þ.cnirude de cette puiſſance qui permet 
p creation. Lerre infini ſeul peut tou- 
Purs creer , parce qu'il eſt toujours 


ny 


traits profonds; mais Ou en meme tems 


E ſi cheres. La maiſon qu'on a habitée 
Etait {i belle, les hommes ft bons, les 
amis ſi surs , les femmes {1 ſinceres & ſi 


Voila le veritable age d'or; chaque 
Homme a cu le ſien. Si les pottes talent 
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100 „„ 
jeune. Cependant, Monſieur, la jeu— 
neſſe ne peut ſc regretter elle-meme : 
le poëte, dans la vigueur de lage, chante 
ſes jouiſſances, "Sy plaiſirs, ſes peines, 
qui ſont encore des plaiſirs; sil regrette 
une maltreſſe volage, c'eſt avec un feu 
qui le rend digne q une mairreſſe plus 
fidelle : Felddrance. anime toutes ſes 
peintures, le regret eſt pour Page ou i 
ne chantera plus. Lage d'or n'eſt done 
point le tableau d'une jeuneſſe paſlee; Þ 
ce n'eſt pas non plus un tableau de 1 
fantaiſic : voici, ſelon moi, Thiſtoire 
de ſon origine. 
On N jadis plus qu'on ne falt! 4 
aujourd' hui; on vivait plus difficile | 
ment, parce que la terre était moins , ; 
 cultivee : de là la neceflire d' envoyer . 
au loin des colonics, de chaſſer hon] 
de Thabitation nationale des efſainsÞ* 
nombreux, comme font encore de nos 3 
jours les abeilles. Les hommes, en f. 1 
multipliant ainſi, ſe ſont a } 
la guerre eſt nee de leur rencontre, 1 
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{a deſtruction a ſupplee bientòt Puſage 
incommode des colonies. Les abeilles 
ſont le ſeul peuple qui Pait conſerve , 
parce qu'elles n'ont point encore 1ma- 
ginè Pexcellent remede de fe derruire 
dans fa patrie, pour $eviter Fennui de 


ces eſſains d'hommes s'eſt avance vers 
l'Inde. La jeuneſſe bannie de ſon pais 


trouvè un ciel plus beau, une terre plus 


fertile, mais ce netait pas le ſol natal. 


Ce neetair plus ce ciel dont la lumiere 


5 1 avait d' abord frappe ſa vue: ce netait 
plus cette terre ou l'on avait commence 
A vivre, cette terre temoin des ſoins 
| 3 paternels , des jeux de Penfance, ou 
Ton avait recu les premieres impreſ- 
ſons du plaiſir & du bonheur. Les yeux 
ſe rournaient ſans ceſſe vers cette pre- 
miere patrie; & lorſque la jeuneſſe 


cut produit une generation nouvelle, 


on en parlait à ſes enfans, on leur pei- 


G ij 


vivre dans une terre eEtrangere. Un de 


ne Fa point quitte ſans douleur : elle a 


2 gnait , on leur exagerait fans doute 


"CFE 4 
_—_ 


EY 


A: . 


— 


— — * 


— — 
2 


— 1 . — — 
os *g- AS. 4 : 2 + ax — 
* — 5 > Fg SS = By — 


— A” 
88 


— 


— 
1 ET. 
_ — 

I > ©. 


3 : — 
5 . = ST, 54 


——_ I — _ - — 
15 WE I an 

- _ - — * - 2 — 
— 5 — - © 2 * 


2 —„ — 


= — ———— — 2 =; 
- * ere — « — a> renee —-— — = 
a — 


— 
6 on _ 2 
3 ——ĩji—ᷓ̃ M— 


* 2 . * % F 


- hn 
- — 


= Gate 
3 


3 — — FOO — 
—— . * 
| cod on 
— — — — — 


—— — — 


— — 
= 2 — 


pa. IP Ns RIMS 
- * 3 
r 
— 


—ů—ů 


N 3 3 — 
— > c 
— SS oo £ 7 


— 

* 

— — 
* 


4 
1 
* 
* 
24 
* 
N 
$i" 
990 F 
N. 
1 7 
ty 5 
„ 
14 
> 
1 
1 * 
>, 6 
» | 
ws 
+3 * 
by” 7 
x 
9 4 
"a. 
1 7 
4. 
„ 
* 
1 
4 
& + 
«7 
1 
* 
: 
> = 
* 
7 
10 
i; 
i» 
£ 
1 
{ti 
7 
bo 
og 


- Doe” —_ 
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102 r rRNA N 
tout ce qu'ils avoient perdu. Le golit 
du merveilleux navait pas beſoin de 
rien ajouter a ces peintures. La premiere 
jeuneſſe eſt vraiment Page d'innocence, 
D'ailleurs ces tableaux, traces dans le 
ſouycnir, ſont vus comme dans le loin- 
tain ; tous les traits s adouciſſent par “& 
loignement. Les vices paraiſſent moins 
odieux a travers ce voile; les maux 
s' oublient, & la vertu, ſeule digne de 
la memoire des hommes, conſerve ſes 
traits dans leur puretè & dans leur 
eclat. Vous; ugez bien X Monſicur, que 
les vieillards qui faiſaient ces recits, 
ne manquaient pas d'ajouter que dans 
cette terre regrertee les fruits eraicnt 
plus beaux, meilleurs , les nourritures 
plus ſucculentes & plus tendres , que 
la ſalubritè de Pair y rendait les corps 
plus ſains & plus robuſtes : on n'y 
Etait jamais malade. Enfin cette terre 
ancienne avait tout l'avantage que Paſ- 
cenſion de la vie a ſur ſon dèclin, & la 
jeuneſſe ſur la decrepirude. 
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Ces peintures , quoique de la plus 
haute antiquite , ſe ſont conſervees par 


le charme de la poëſie, & ſur - rout 
| par l'eéducation, par le miniſtere des 
| vicillards , qui apprenaient ces choſes a 


leurs enfans. Les traditions, les faits 


| Salrerent toujours un peu par cette 
tranſmiſſion, mais ils ſe gravent plus 


profondement , & ſe conſervent peut- 


Etre mieux que par Pecriture : loreille 


eſt moins diſtraite que Þ'&il, la conver- 
ſation occupe Peſprit entier; les diſ- 


cours des peres, les faits dont ils etaient 
däepoſitaires, Etaicnt une partie de leur 
| ſucceſſion. Elle a ere fidellement re- 


cueillie, puiſqueelle a paſſe juſqu'a nous. 


Lage d'or, cette fable {eduiſante, n'eſt 


donc que le ſouvenir conſervè d'une pa- 
trie abandonnee , mais toujours chere. 
Les nations ou ce ſouvenir le retrouve, 
ont ere tranſplantees ; ce font des co- 
lonies d'une nation plus ancienne. Voila 
tout ce que j'en dois conclure ici. Je 
me ſuis arrètè long: tems ſur cette pein- 
Vp 
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104 LEP FRETS 
ture , mais Page d'or amuſe; ON vou- 
Arait y revenir, on ſe Plair a ſon 
image. 
2M cette fable eſt en partie ouvrage de 
55 imagination, idee du deluge, telle que 
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nous Vavons recueillie chez les differen; 
peuples , eſt la tradition d'un fait hiſto. 
rique. Lide d'une deſtruction general: WM pai 
ſcrait-elle donc naturelle ? Pourrait elle l ce 
naitre dans Feſprit humain, autrement me 
qu'a la ſuite d'une grande calamite? Þ ; de 
L'homme n'apprend rien que par le 
perience. En voyant mourir, il a com- pre 
pris qu'il mourrait un jour; mais en } CCS 
voyant naitre de toutes parts autour 3 & 
„ de lui, il a conclu la perperuire de cit. 
i  Peſpece. Si la majeſte du tonnerre ecla- 5 doi 
tant dans des nuees peſantes & obſcu- der 
= res, ſi les ouragans, les pluies extraor- YE = 
=_— - dinaires,quimenacentde tout inonder, ¶ de 
ont pu annoncer les vengeances celeſtes, Þ { cra 
inſpirer la terreur & faire craindre le - on! 
i * bouleverſement de la nature, cette ter- 4 les 
j 3 = eſt diſſipèe avec les orages; 50 et ; de: 
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© apres les maux, Ceſt en eprouvant leurs 
4 ſuires funeſtes, que Von fonde des com- 
F memorations. On ne cherche point \ 
f perpetuer la mémoire de ce qui neſt 
pas arrive. Ces hiſtoires diferentes par 
V leur formes, mais ſemblables quant au 
4 fond, qui préſentent un meme fait 
1 partout altérè, mais partout conſerve z 


ce conſentement unanime des peuples 
me paralt une forte preuve de la vèritè 


de ce fait. 

4 Vous voyez, Monſieur ; que nous 
LY procedons ſuivant la methode des ſcien- 
ces. Vous n'avez affaire qua des armes 
& des moyens humains. Je ne vous 
cite point I Ecriture, parce qu elle or- 


donne de croire, & qu'il s'agit ici de 
demontrer, ou du moins de perſuader. 
BZ Unecalamite fi grande a du frapper 


de terreur tous les eſprits; oh en a 
craint le retour. Lorſque les ſciences 


ont été Etablies , lorſqu'on a vu que 


les ſaiſons dependaient du mouvement 


des aſtres, que differentes intemperies 
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lee L377 2x98 
de Pair revenaient les memes apres une 
revolution du ſoleil , Paſtrologie natu- 
relle a cru pouvoir les annoncer. On a 
vu avec effroi que puiſque ces intempe. Þ 
ries Etaient periodiques, la calamite du þ 
deluge pouvait I'Etre ègalement. Tous 
les peuples, en ſe ſeparant , wavaicnt 1 
point conſervè, comme les Hebreux, lc | | 
ſouvenir de alliance que Dieu avait] 
contractèe avec eux, ni la connaiſlance Þ* 
du ſigne de paix qu'il a poſe dans les 
' nu&es. C'eſt de cet effroi que ſont nes 
ces periodes, ces grandes annees des I 
anciens, qui devaient ramener Þinon-| J 
dation, ou Vincendie de la terre, & h 
| deſtruction univerſelle. Les grandes con. 2 
=_ jonctions des planetes devaicnt en Ctrc cor 
| Pepoque : c'etait la croyance de toute] grail 
i Afe. Mais, Monſieur , arrerons-nousf voi 
un moment pour compter tous les ele fan 
mens de cette idée. Il faut d'abord la 1 
connaiſſance du fait; il faut enſuite un mo 
* certain nombre de remarques ſur Vac-F \ les 
Wo cord de la ſucceſſion des ſaiſons avec fai 
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la marche des aſtres ; il faut un certain 
2 progres des {ciences, pour erre parvenu 


7 4 annoncer bien ou mal le retour des 


ſaiſons & des intemperies ; il faut en- 
core paſſer a Videe, que l'on peut ega- 
lement enfermer dans une periode le 


retour d'une calamitè plus funeſte, mais 


que des ſiecles ecoules ont du faire re- 


garder comme infiniment rare; enfin il 


faut finir par s accorder à en fixer Pepo- 


que au moment de la conjonction des 
ßplanetes. Cette marche, cette ſucceſſion 
d'idees me parait trop uniforme pour 
1 que des hommes {epares , abandonnes 
#2 eux mèmes & au caprice de Vimagi- 
nation, Vaicnt également ſuivie. Ces 
conformitès, ces reſſemblances me pa- 
| raiſſent celles de la parente : jy erois 


voir les armes & les livrees de la meme 


famille. 
Le culte des montagnes n'eſt pas 
moins extraordinaire. Pourquoi tous 


les hommes ſe ſonr-ils accordes à aller 
faire leurs ſacrifices ſur les hauts lieux? 
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Pourquoi cette habitude etait-elle aſſez 7 

enracinee pour que Moiſe füt oblige de ö 
le defendre aux Hebreux ? Pourquoi 
les Indiens onr-ils dans la plus grande 
veneration le mont Pir- pen jal, Func 7 
des montagnes du Caucaſe ſur les fron: f 
tieres du petit Thiber ? Ils y vont en 
pelerinage. Les Chinois ont le meme £ 
reſpect pour une montagne de la Tar 
rarie nommèe Chang-pe-chang , dont 
ils ſe vantent de tirer leur origine. Vous FR 
avouerez , Monſicur, qu'il y a T_T 
choſe de ſingulier dans cet amour de 
hommes pour les montagnes : je n'en-Þ* 
rreprends point d'en deviner la cauſe pe 
Les plaines ont ere long-tems humides . 
& fangeuſes; les premiers etabliſemens, Þ# 
les premiers royaumes furent peur-etre | 
ſur les montagnes. Lair y eſt plus tem 
pere, plus froid; & ſi la terre a Et mm 1 
brilee par une chaleur plus grande, 
les montagnes ont etc habitables avant 
les plaines. Je ſerais encore tente 1e : 
dire que cet amour reſſemble à Vamon! 2 


1 ” i 92 
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oa & de culre , eſt une conformitè 
Icrds-remarquable.. 
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de la patrie. On pourrait croire que les 
hommes deſcendus des montagnes de 


Tartarie & des parties les plus elevees 
du globe, pour habiter Aſie mèridio- 
nale, ont voulu, par Vuſage de facri- 
ficr ſur les hauts lieux, ee GAY un 


ſouvenir de leur ancienne habitation. 


Cet ulage peut avoir eu auſſi pour objet 
de prevenir le lever des aſtres qu ils 
adoraient, ou dapprocher peut - ètre 
leurs hommes du ciel, ou reſide I'Erre 
(upreme. Mais nous n'avons pas beſoin 


ici de la cauſe, & je me contente d' ob- 
cerver que cette unitè d'amour, de reſ- 


Pardonnez , Monſieur, f. je vous 


gentretiens de fables; je ne nis m' em- 


Fi; 33 de eiter celle des geans. Ces 


geans, leurs combats avec les Dieux, 
F {ont une ancienne hiſtoire de la mytho- 
X ha grecque & romaine. Lotſque les 


Dieux Epouvantes ſe cacherent ſous 


Y differences formes d' animaux , ce fur 
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en Egypte qu'ils ſe refugierent. Cette 


circonſtance nous devoile la ſource de 


| Thiſtoire. C'eſt 14 que les Grecs Vavaient 


priſe; elle y était donc connue. On 


voit également aux Indes les murs des 
temples charges de ſépultures, on Von 


a-repreſente les combars des geans avec 
les Dieux (a). Les Indiens racontent 


qu'au commencement de leur premier 


age, les hommes etaient d'une taille 


giganteſque (5). Les Siamois diſent la 


meme choſe (c) Suivant les Indiens, 
lorſque les Dieux & les geans firent! 
tourner dans la mer la fameuſe mon-Þ 
tagne de Meroua, il en ſortit des choſes 
prodigicuſes : mais la plus parfaite de] 
toutes fut la Kehoumz , qui eblouir tous N 
les Dieux par ſa beauté, & qui, de leur 
conſentement, fut donnee a Yrchnou.Þ 7 
Voila le mariage de Vulcain, & la fable 7 
de Venus embellie par les Grecs. Ces 
a ——_c 


0 Lett. Edif, Tom. XXIV, p. 252, 
(5) Ih:d. Tom. X, 


„33. 
(c) Hiſt, des voy. Tom. XXXIV, p. 332. 
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geans ſe retrouvent encore pour com- 
battre les Dieux, dans les climatsglaces 


ere le plus ſouvent releguee parmi les 
| fables , & placèe au rang des contes 


|| pueriles dont la vieilletls amuſe len- 
1 la philoſophie ne doit point 


bougir dapprofondir les fables: elles 
renferment Pancienne hiſtoire des hom- 
mes. Je n' entreprends Point d'eſtimer 


| forces de la nature ; mais, comme 


; ces forces ſont très grandes, on riſque 


moins à les étendre qu'a les borner. 
1 exiſtence des geans n'eſt pas une chi- 


mere: nous avons vu des hommes de 


ſept à huit pieds ; les hiſtoires ſacrees 


18 — 
— Lox tu 


bs profanes en citent qui ont eu une 
taille extraordinaire. Les tombeaux ou- 


verts & les oſſemens meſures nous ont 


! aſſures de ces prodiges. Mais ce que la 
s N 


nature opere comme prodiges & par 


E des efforts extr aordinaires dans cer- 
4 tains climats, elle peut Vavoir fait dans 
d'autres tems & dans d'autres lieux par 
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du nord. Si cette hiſtoire des gEans 1 
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vicille, elle a ete plus j jeune, & il net. 


ce fou, qui admettant, comme je E 


hauteur par leur anciennetè, & trouvait . 


112 ER TRE S- 
Fexercice pur & ſimple de ſes forces | 
habituelles. Quand jobſerve que tous 
ce. 
les ᷑tres ſont ſoumis par l Etre ſupreme Þ 
= un 
a des loix générales, qu'ils font tous IM _ 
| N \ -- | 5 FL 5 Bu 
voues a la mort, qu'ils paſſent tous de 
> 3 | 11 EP ae 
Taccroiſſement a la diminution de leurs | 
. : 5 plu 
forces, je concois que univers conſi: 7 
1 2 | 5 "KEW = CN 
dere comme un grand etre, que la na- N | 
| | 8 > 1.1 3 | ceſl 
ture, qui n'eſt que Paſlembiage de tous 
' A | | / | . KY | =ZON 
les erres & la reunion de toutes leurs , 
| "or A 8 A . | Etre 
faculres, peut ètre ſujette elle-meme au; , . 
1 - 5 . : | | LT Sg! 
deperiſſemenrt. Je vois que les cnfansÞ* 
des vicillards ſont petits & cacochimes Þ: 
dan. 


& quoique la nature ne ſoit pas encot 


peut- &tre Pas ridicule de penſer que; | 
dans ſon printems & dans PFenergie de] , 
la puiſſance, elle a pu produire des 
hommes plus hauts & plus forts. Ne 
me confondez pas, je vous prie , avecÞy 


fais ici, la diminution progreſſive de Ig 
la taille des hommes, meſurait leut] 


qu Ad am] 
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| qu ' Adam devait avoir été grand d'une 
centaine de coudées. Admettez pour 
b un moment, Monſieur, Fidee de M. de 


9 a Eprouve jadis une chaleur beaucoup 
5 bois grande, tous les climats du globe, 


en ſe refroidiſſant, ont Eprouve ſuc- 


ceſſivement la chaleur actuelle de la 
one torride, & ſon influence ſur les 
etres organiſes. Vous voyez que cette 
region eſt la demeure des grandes eſpe- 
ces. Si Telephant qui n'engendre plus 
dans nos climats, eſt ne jadis, a vecu, 
1 omme on n'en peut dourer , ſous des 

Aatirudes tres - levees , ceſt qu'une 
Femperarure favorable lui permetrair 
| © y vivre & d'y perpetuer ſon eſpece. 
Nous voyons que dans le nord, les 
; Animaux ſemblables à ceux de nos cli- 
ats, ſont plus petits. La blancheur 


* 


1 Eitre leurs couleurs. La race des La- 
pons eſt evidemment une race degene- 
[ Kc ; leur petiteſſe fait croire que la 


H 


Buffon. Si la terre ſe refroidit, ſi elle 


14 Yai. par le froid , y fait diſpa- 
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114414 rr 
race humaine s'abàtardit & degenere 
par le froid. 


Je prevois une e objection que Vous | 
m'allez faire. Les hommes, me direz- | 
vous, devraient- tre plus hauts & a 
plus forts ſous la zone torride. Mais, 1 


 Monſicur, remarquons que dans toutes 
choſes la nature a un terme moyen ou 
ſc trouve la perfection de ſes ouvrages. 
Les cauſes les plus favorables & la pro- 55 
pagation, fi Von augmente leur inten- 
ſite, lui deviendront contraires. Il faut! 
a la conſtitution parfaite de homme] 
un degre de chaleur moyen, à peu pri 
egal, peut-etre à celui que nous Eprou-ſ | 
vons dans nos climats, leſquels, pa 4 
cette raiſon , ont EtE nommès tempe- 
res. C'eſt une preuve que les homme 3 
ne ſont point nes Leut Pequareur. I 
auraient participe a Pavantage du ci 
mat & à ſes grandes productions. Si A i 
hauteur de la taille ne diminue pF? 
ſenſiblement, c'eſt que les hommes on 
prèvenu cette degeneration en deſcen 


2 
— 
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dant vers Iequateur, en ſuivant la 
| chaleur, & en compenſant la perte des 
emanations centrales par les rayons 
dun ſoleil plus ardent; c'eſt \ur-tout 

que Thomme veſt defendu par ſon in- 
duſtrie contre la nature, qui l'inveſtit de 
toutes parts & qui cherche a Palrerer. 
Il geſt fait des vètemens, il s'eſt conſ- 
truit des maiſons, qui repouſſent le 
froid & la chaleur extreme, & ont, 

F dans une temperature preſque toujours 
1 gale, il demeure le meme & ne change 

; e quoique, dans le cours d'une an- 
F nee, tout change autour de lui, Toutes 
ces conſiderations, Monſieur, ne ſont 
4 peut-ctre qu'un roman philoſophique. 
Vous me pardonnerez de m'etre amuſe 
| i a les Ecrire, & vous conviendrez süre- 
ment avec moi qu'elles ſuffiſent pour 
prouver que Videe d'un peuple de geans 
| , n'eſt pas ridicule. Javoue que ces conſi- 
| { derations ne nous mettraient pas en 
droit d'imaginer un tel peuple, fi les 
traditions de tous les peuples anciens 


* * s 
ot * | 
75 
Ws. 
- . 4, 
4 2 N | . 
A 
: 
3 95 
. 5 
/ 


4 


116 LETTRES 


ne ſe reuniſſfaient pas pour le placer 4 
leur origine. La peur a pu quelquefois 
dans la nuit faire prendre un nain pour 
un geant; mais je ne vois pas que la 
terreur panique d'un individu ait pu 
influer ſur une nation entiere: je ne 
vois pas comment, de quelques exem- 
ples iſolés, on aurait pu paſſer a Tidee 
d'un peuple ſemblable; je n'imagine 
point la neceflite d'une pareille crea- 
tion, & il me ſemble plus naturel, plus 
vraiſemblable, de croire que cette idec 
eſt une tradition conſervèe, qui a fa 
ſource dans une verite hiſtorique. Mais 


Texiſtence des geans fur-elle une fable, J 
auſſi evidente que leurs combats avec [4 | 
les Dieux, je dirai que cette fable, qui 
eſt repandue dans V'Egypre, dans toute N 2 
PAſie & dans le nord de I Europe, eſt! 
une conformitè rres-remarquable entre Þ 
tous les peuples de cette partie du . 
monde. J oſerai croire qu'elle prouve la 
parentè de ces peuples. Deux hommes 1 
avec un eſprit egal, medirant ſur |? 3 


: * 2 p EY 0 E ene * 


meme objet, pourront concevoir ſepa- 


' rement la meme idee, attcindre a la 


meme verite ; mais lorſque deux en- 
fans me conteront le matin un rève 


egalement biſarre, également ſembla- 
ble dans ſes circonſtances principales, 
. j aurai bien de la peine a me perſuader 
que ce reve ne ſoit pu un conte de leur 
nourrice. 


Avant de quitter ces tems anciens, 
il me reſte encore une conformite a 
vous faire obſerver. Vous connaiſſez, 
Monſieur, Thiſtoire de cette ie celebre 


2 dont Platon nous a conſervè la tradition 

| | avec une deſcription intéreſſante. II en 
| ſortit un peuple innombrable qui enva- 
| hit la terre, ſclonPexprefſion de ce tems, 
cou la terre n'etait que la petite partie du 
monde connu. Cette ile a ere engloutie 
dans la mer, elle a diſparu, & plu- 
+ ſieurs ſavans aujourdhui doutent qu'elle 
g f ait jamais exiſte. Mais j je demanderai 
, pourquoi les Chinois ont également la 


tradition d'une ile abimèe dans la mer. 
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Jͤ 3 a 
Le moine Indicopleuſtes (a) avait raſ- 
ſemblè quelques traditions aſiatiques: 


je demanderai pourquoi ces Orientaux | 


diſent que la terre ou nous ſommes 


eſt environnee de I'Ocean , qu'au-dela 


de cet Ocean eſt une autre terre qui 
touche aux murs du Ciel. C'eſt dans 
cette terre que l'homme a ete cree; 
dans cette terre fut le paradis ter- 


reſtre. Au tems du deluge , Not fut 


portè par Parche dans la terre que fa 
poſterite habite maintenant, On voit 
que les Aſiatiques Chretiens ont mele 
les fairs de Vhiſtoire ſainte a des tra- 
ditions etrangeres. Les Mahometans & 


les Orientaux modernes diſent encore 


que la terre eſt environnee d'une haute 
montagne, derriere laquelle les aſtres 
vont ſe cacher: ils ajoutent qu' au- delà 


de cette montagne eſt un autre conti- 


nent (5). Toutes ces traditions ſont 


abſolument les mèmes que celle de 


nl 5 


g ( a) Colle nova Patrum, Tom. Il. 8 


hs os 2 . 
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Pile Atlantique; & je voudrois ſavoir 
pourquoi depuis Athenes juſqu'a Pe- 


kin, pendant une duree de plus de 
trente ſiecles, on trouve Videe conſer- 


vee d'une ile engloutie dans la mer, 
d'un continent ſepare par des mers, 
dou les hommes ont pale dans celui- 
ci. Je n'examine point {i cette eroyance 
tient a une verite hiſtorique; mais, en 
la retrouvant chez tous les peuples & 
dans tous les tems, je la regarde en- 
core comme un titre de famille. 


La religion de PAfie nous preſentera 


les memes conformites; vous la retrou- 
verez partout avec le mème eſprit & 


le meme caractere. Les Siamois ont 
des anges qui preſident aux aſtres, ala 
terre, aux villes, aux montagnes, aux 
vents , à la pluie, &c. (a). Les Perſes 


en avaient également qui préſidaient 
aux mois & aux jours de l'année (3). 


Le moine eee qui nous a 


4) Hiſt. gen. des Voy. in-12., Tom. xXXIV. p. 336. 
6) Hyde, de Rel. ver. Perſ. 
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i n 
rapporte, avec autant de ſimplicitè que 
d'ignorance, les idées aſiatiques, dit 
que les Chaldeens voyant les Etoiles 
alternativement $eleyer & deſcendre 
vers Thoriſon , $1maginerent qu elles 
Etaient emportees par le ciel, parce 
qu'ils ne ſavoient pas que ces Etoiles 
etaient conduites par les anges ( a). Les 
Chinois ont auſſi des anges ou des eſ- 
prits qui dominent les quatre ſaiſons (0). 
Ces eſprits ont ere nommès Genies, 
Dives, Periz , Fees : la croyance en 
exiſte encore dans toute I Aſie; & leurs 
hiſtoires merveilleuſes, qui plaiſent a 
Timagination, ont pris un tel empire 
ſur Veſprit des hommes, qu' après $etre 
conſervèes pendant tant de ſiecles en 


Aſie 5 traduites aujourd' hui en Europe, 1 


elles amuſent Penfance & ceux qui, 
dans un age plus mur, ont retenu quel- 
que choſe de Penfance. Mais ces intel- 
ligences ne ſont que les Etres qui com- 


(a) ColleR. i nova Par, Tom, 5. 161. 
(6) Hyde, 11d. P. 17 
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| poſent la chaine de Platon; ce ſont 
les cauſes ſecondes & particulieres des 
philoſophes : c'eſt une branche du ſyſ- 


tème de lame univerſelle, qui n'admet- 


tant d'autre intelligence que la nature, | 
dautre Dieu que fa force productrice, 9 
trouve une portion de la divinitè dans 19 i 
chaque partie de la matiere en mou- „ 
riemen. 1 a 1 k 
Je vous ai fait obſerver , Monſieur, | 1 
que la mètempſycoſe était également 16 00 
nee de ce ſyſtèẽme. Ce dogme eſt uni- ol! 
verſel: c'eſt le point fondamental de 14 
| la religion des Brames de IInde & des le: 
Talapoins de Siam (a). Ce dogme erait 7 
celui de I'Egypte. Il fur egalement regu. 440 
che les Perſes: les Parſis, qui ſont les 19 
faibles reſtes de ce peuple fameux, ont 2 | 


- 2+ + : * 
— EDD Vn try * —.—. > 
———— 2 — © 


| une loi qui leur defend de manger les 
animaux; loi tombee en deſuerude, 
== qui reſt plus accomplic qu'a Vegard 
des vaches, que ce peuple , preſque 
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( Hiſt. gen. des Voy. Tom, XXXIV. p. 36. 
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detruit, reſpecte comme ſes ancktres 
les reſpectaient (a). Si nous nous tranſ- 
portons dans la Tartarie & à la Chine, 
nous verrons que le culte du grand 
Lama, le pretre du Dieu Fo, eſt fonde 
ſur la merempſycoſe. Ce grand Lama 
eſt le ſujet mortel dans lequel le Dicu 
Fo rèſide continuellement. Les pretres 
expliquent ces incarnations ſucceſſives 
par la doctrine de la tranſmigration des 
ames, dont La fut Vinventeur. Cette 
divinire qui ſe nomme Fo a la Chine, 

La dans la Tartarie & dans le Thibet, 
eſt reprèſentèe par une idole a trois 
retes (5). Vous vous rappelez, Monſieur, 
que routes les 1doles Indiennes , routes 
celles de la Siberie , ont beaucoup 


de bras & beaucoup de mains. Amida, 


la principale divinité des Japonois, 


a trois tètes & quarante mains , pour Þ | 
repreſenter, dit- on, (e) la Trinite | 


ans. ff — —— 


F ow, Tom. XXXVIIL, p. 51 
(5) id. Tom. XXXV, p. 364. 
(c) Lid. Tom. XL, p. 264. 
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les perſonnes & Puniverſalite des ope- 
| rations. Ne voit-on pas ici d'un core 
la methode indienne de repreſenter par 
toutes ces mains agiſſantes la toute- 
| puiſſance divine, de autre la corrup- 
tion de la cheologic indienne, qui a 
etabli trois Dieux inferieurs A Etre 
ſuprème, en perſonnifiant les actes les 
plus reſpectables de ſa puiſſance? Auſſi 
| Kempfer conclud-il « que I Amida ou 
„» le Xaca des Japonois, le Fo des 
Chinois, le Buzra des Indiens, le 


Badhum de ile de Ceylan, le Som- 


mona-kodom de Siam, le Sommona- 


rhutana du Pegu, ne ſont qu'un ſeul 
perſonnage dont la ſecte &eſt repan- 
due, comme le figuier d'Inde qui ſe 

multiplie de lui-meme, en transfor- 


mant en racines Pextremire de ſes 
branches (4). 


Cette identitè de tous ces perſonna- 


Les & de Burta me parait tres. vraiſem- 


Fun cren 


2 (a) Hiſt, des Yoy. Tom. XL, P- 265. 
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Nai Lr ri 
blable. Les Indiens le repreſentent avec 


des cheveux friſes. Aucun noir de I Aſie 


ne les a de cette eſpece. Il en reſulte 


donc qu'il etait etranger: auſſi Kempfer 


a-t-il pris ſon parti de le faire venir 


d' Egypte; car on aime beaucoup a faire 


voyager les grands perſonnages. II re- 


marque qu'il y a environ vingt- quatre 
ſiecles que Cambyſe deètruiſit la reli 
gion des Egyptiens - 0; maſſacra ou 


exila leurs pretres. Cette date eſt à peu 
pres celle de la chronologie des Siamois 
& des Japonois ; en confequence , il 
croit que des prètres de Memphis ſe 


font refugies dans les Indes, y ont pre- & 
chò leur religion, & que un deux qui 1 
avait plus ds talent, qui fit plus de 


diſciples , eſt ce 3 dont le nom a 


ete conſerve. Mais Pythagorequi voya- 


gea dans les Indes, qui y trouva les 


memes dogmes qu'on y trouve aujour- 


d'hui, y alla certainement avant in- 


vaſion de Cambiſe en Egypte. Dail 
leurs les traditions indiennes & Japo- 
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| noiſes font Buita & Xaca beaucoup 
plus anciens que ce Roi de Perſe. Mais 
| quand meme des autorites fi fortes ne 
detruiraient pas Tidee de Kempfer Y 
vouloir que ces pretres partis de Egypte 
aient traverſe les Indes, la Chine, pour 
arriver au Japon; que ce trajet & ces 
converſions innombrables ajent ere exe- 
cutes en tres-peu de tems, c'eſt faire 
entreprendre à ces prètres un magni- 
fique voyage, & ſuppoſer dans les con- 
vertis une docilite ſurprenante. Cette 
vertu, fi Pon en juge par Vexemple des 
Perſes, des Indiens & des Chinois, 
neſt point celle des Orientaux, tou- 
jours attaches à leurs anciens uſages, 4 
| j & toujours en garde contre les opinions 1 
F etrangeres. | 932 05. 
| Si je n'admets point ce voyage, ce 
; | weſt pas que je ne trouve des confor- 
| mites ſingulieres entre les Egyptiens & | 420 
| bes peuples de PAſie. Je ne parlerai 
a ici de celles dont M. de Mairan 
2 entretenu le P. Parennin, ni du culte = 


pour ſuffire aux douze ſignes du zodif 
que (5). Il y a donc le meme nombr 


Dieux en fert & en cinq, au T0000 NK 
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du bœuf Apis, ſi ſemblable 3 a la vent. | 


ration des Indiens pour la vache ; j; ts cet 
me bornerai a celles que je crois avoir | En 


decouvertes. Les Japonois ont douze ſÞ mc 
Dieux partages en deux claſſes ; ſept I Gr 
primitifs, & cinq qui ont ere ajoute; ¶ rot 


depuis (a). Ce nombre de douze Dieu I Eg 


eſt évidemment relatif aux ſignes di des 
zodiaque, aux mois de année, au ſeu 


années de la periode de douze ans, jou 


dont [uſage a étè & eſt encore univer Bu 


ſel dans l'Aſie. Les Egyptiens avaient cor 


également douze Dieux , ce qui ei 77 


deja une conformité ſinguliere. Mai art 


ce n'eſt pas tout: les douze Dieu che 


des Egyptiens ne facent primitivementÞ net 


qu'au nombre de lepr; c'etaient les ſcpt | It | 
planetes. Les cinq autres furent ajoutsÞ' bla 


de Dieux, & le meme partage de ces 


14 Hiſt, des Voy. T Tom. XL, p. PP : 6" 116 5 
(3 Y ablonski , Pantheon pt. proleg. p. 61, $4. by ( 
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en Egypte. Je crois , Monſieur , que 
cette conformite eſt aſſez ſinguliere. 
En voici une autre qui ne eſt pas 
moins On ſait que le Mercure des 
Grecs, 'in venteur de Vecriture & de 
tous les arts, n'eſt que le Toth des 


Egyptiens; mais ce Thot & le Butta 
des Indiens ne me paraiſſent Erre qu'un 


| ſeal & meme perſonnage. Le en 
jour de la ſemaine indienne eſt dedie 3 


© Buza , fondateur de leur philoſophie, 
comme il Veſt chez les Egyptiens A 
 Thoth , inventeur des ſciences & des 


r 5 
* 


chez Pun & Pautre peuple par la pla- 


nette que nous nommons Mercure (a). 
Il me parait hors de toute vraiſem- 
blance que de pareilles conformites 


i f |puilene etre Vouvrage du haſard. 
Vous ſavez, Monſieur, que chez 
| les Chinois, le mot Tien, 


. ils ee ere ſupre me,; fi ignific 
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|. (4 Hiſt, de I Aſtron, ancienne, p. 79. 


arts, & ce jour eſt egalement marque 
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1 m r Io, 


primitivement le ciel, ſoit qu'ils aient 


adore jadis le ciel, ſoit qu'ils n'aient 


xcellement entendu par ce mot que 
Feſprit du ciel. Laloubere , qui Etait 
un voyageur curieux & inſtruit, ayant 
communique au ſavant d Herbelot tout 
ce qu'il ſavoit de ſiamois, pour le 
comparer au perſan, d'Herbelot trouva 
que le nom du Dieu des Siamois, Som. 
mona-kodom , ſignifie en Perſan, ciel 


ancien, ou ciel eternel & incree. Le 


perſan, comme [hebreu, ne mer point 
de difference entre ces ſignifications. 
« En conſequence Laloubere eſt porte 
„ A croire que les ancetres des Siamois 
„ ont adore le ciel, comme les anciens 
„ Chinois, & peut-erre comme les an- 
„ ciens Perſes; mais qu' ayant enſuite 


„ embraſſé la doctrine de la meremp- 
„ ſycoſe, & oubliè le vrai ſens du mot, 


„ ils ont fait un homme de Þeſprit du 
„ ciel, avec un grand nombre d' attri- 
» butions fabulcuſes(a þ Jai ilaiſſe parler 


1 Hiſt. des Yoy. Tom. XXXVI, p. 341. 
Laloubere 
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ee parce que ces conformites 
& ces remarques ne ſont pas ſulpectes 
: 48 ſa bouche. Je n' aurais pu rien dire 
de plus en faveur de mon opinion. 
Ceci me rappelle encore une confor- 


mite que je ne dois pas omettre. Il eſt 
dit dans Thiſtoire des Atlantes qu'Ura- 


nus, leur premier Roi, Uranus qu les 
Ja civiliſes, merita Papothtoſe apres ſa 

mort (a), & donna ſon nom au ciel. Cet 
ancien nom de la demeure des Dieux 
& des aſtres, eſt demeurè dans la lan- 
gue grecque avec la mème ſignification. 
Les Grecs en ont fait la Muſe qui pre- 
fide aux ſciences , & particmieremient 


a Vaſtronomie , conformement & la 


3 de la lumiere apportce par 
cet antique legiſlareur. On voit ici une 
Fanalogie frappante entre le Tien des 
Chinois, le Sommona-kodom des Sia- 
mois „& I Uranus des Atlantes. C'eſt 
toujours le ciel, C eſt la juſtification de 


— * 


* 1 
* 


3 (4) Diodore de Sicile, Liv. III. 
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Fidee de Laloubere. On congoit com. 
ment on a pu faire de Teſprit du ciel & 
un individu , ou plutot comment un 
homme eſt devenu PFeſprit du ciel. Ce : 15 
furent les Atlantes qui firent cette apo. Þ , 
theoſe. Il ſemble donc que le culte dy 
ciel a te univerſe], & que le monde: 
eu primitivement un legiſlateur, & un 
leégiſlateur unique. 
Le dogme des deux principes nc 
parait pas moins univerſellement 
pandu. C'etait la baſe de la thèolog 
perſane. Tai deja dit qu'on le retro 
vait dans IInde, au Pegu ; il exit 
dans la philoſophie chinoiſe, puil 
qu'elle rẽduit tout à deux principe =P 
primirits , le repos & le mouvement ; 
Une choſe qui ne doit pas vous echay 
per, Monſicur , c'eſt que les Perſanfſ 
reuniſſant la croyance des deux prin 
cipes avec le culte du feu, il pan. 
naturel d'en conclure que le feu etui 
un de ces principes. En effet, ils 
Padorent que parce qu'ils le regarde ; 
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comme agent univerſel de la nature, 
& l'emblème de la divinite. Mais cer 
; agent univerſel , 
| force de la abi & du mouvement, 


| loſophie chinoiſe: & 


| ples 2 a cet Egard , on peut voir ſi Jai 
eu raiſon d'avancer que le dogme des 


deux principes avait une origine phy- 


ſique. | 
Luſage des libations „les fetes de 
: effuſion des eaux, le tableau de l'in- 
nocence primitive du monde & de 
5 5 age d'or, le ſouvenir du deluge, les 


t Ut llarmes qu'il a repandues ſar la terre 7 


e precendu calcul des periodes qui 
u peuvent ramener cette calamitè rerri- 
ſn i le culte des montagnes , la tradi- 
ul tion des geans & celle te [ tle Atlanti- 
he, ſont deja chez la plupart des 
wp des conformires remarquables ; 


al 
nt 


ce þ Pais ils ont trois grands traits de 


I jj 


* 
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Fame du monde, la 


a bien de Vanalogie avec le principe 
| qui produit le mouvement dans la phi- 
, en reconnaiſſant 
la conformire des ie des deux peu- 
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132 E 
reſſemblance qui meritent toute notre I ge 
attention. Le premier eſt que, chez les 
uns, leur principal Dieu, chez les au- 
tres, leur premier legiſlareur , chez 
tous, objet de leur culte, ou la ſource 
de leur philoſophie, eſt un ſeul & meme 
perſonnage: le ſecond, que le dogme 
des deux principes, la merempſycoſe, 
les eſprits celeſtes, en un mot tous Jes 
{yſtemes de religion & de theologic, 
ont dans l' Aſie une univerſalitè qui 
ſemble ne faire qu'un peuple de toutes 
les nations de cette vaſte partie du 
monde. Enfin le dernier trait de re. 
ſemblance, & le plus frappant ſas 
doute, c'eſt que toutes ces thèologis g 
ne ſont que la corruption d'un ſyſtem ; 
de philoſophic errone , mais profond, | ö 
celui de Vame univerſelle, celui da 
deux principes de la nature, la m, 
tiere inerte, & la force ou Teſpri Þ 
univerſel qui Panime. Si ces contor | 


mites ſont fondees ſur Perreur , cls 
n'en ſont que plus demonſtratives, LA 


SUR LES SCIENCES, &c. 
temoignages ſemblables de la verite 
ne prouvent pas un accord, 
mitè de menſonges eſt une preuve de 
complicire. Nous verrons dans la lettre 
ſuivante des conformitès non moins 
ſingulieres , parce qu'elles appartien- 
nent aux ſciences. 


Je ſuis avec reſpect, &c. 
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134 ZE T7 TR:FS 
QUATRIEME LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE, 


Conformitès des peuples anciens dans les 
 ſerences , & dans les inſtitutions qui 
ont relatives. 


Paris, ce premier Septembre 1776, 


Les ſciences, & ſur-rour Taſtronomie, 
nous offrent , Monſieur „ dans toutes 
les nations de TAfie, des conformites 
d'un autre genre; ce font des verites, 
ce ſont les objets communs de la re- 
cherche des hommes. On ſerait d'abord 
tentè de croire que tous les homme 
peuvent y parvenir; mais cette recher- 
che eſt longue, elle exige du tems, ell 
ſuppoſe une certaine maturitéè de fe- 
prit, Ces verites, ces idées, ſont le 5 
reſulrar & le produit d'un nombre d'ele- 
mens qu'il faut avoir acquis ſeparc- F 
ment, & cette reunion de circonſtance: 1 


> « 4s 2 7 
P - 8 3 Lee — 1 
3 Pry 2 
PE Ie * 7 I. 


3 
e 


| 


$UR LES SCIENCES,&c. 135 
eſt une grande conformite. Je vous 


citerai d'abord Tuſage d'orienter les 
| birimens, uſage qui ſe retrouve chez 


| les Egypriens , les Chaldeens , les In- 


| diens & les Chinois (a), c'eſt-a-dire : 


| | chez les quatre plus anciennes nations. 
du monde. 


Cer uſage a lieu principalement pour 


| les edifices - publics & pour les remples. 


Il doit avoir ſa ſource dans la religion; 
& comme le culte du feu parait erre 


le culte primitif „on peut croire que 
les anciens orientaient leurs temples, 
en dirigeaient Pentree au levant, pour 
jouir plutor de la vue du ſoleil, & 
introduire ſes premiers rayons dans le 
ſanctuaire. On ne peut s'empecher de 


reconnaitre ici Punite d'idees & d'in- 
tentions; mais ce qui eſt plus remar- 
quable, C'eſt que les quatre nations 

8 8 . - A l Pt 
cCitées avaient fait les memes progres 
dans l'aſtronomie, & avaient les me- 


(a) Hiſt. de Iaſtr. anc. 
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thodes neceſſaires pour diriger leurs 
barimens vers les quatre parties dy 


monde. Vous ſavez que M. de Chaſelles 


ayant verifie la poſition des pyramides 
d' Egypte, a trouvè leur direction fort 


La periode de ſoixante ans, qui ſert 


A regler la chronologie, appartient aux 
Bored 5 
memes peuples, & on peut dire, 4 


routes les nations anciennes & moder- 
nes du grand continent de! Aſie. Quelle 
que ſoit origine de cette pèriode, ſoit 
que ce nombre d' années ait ete choiſi 


pour quelque raiſon, ſoit qu'il ait ee 
pris arbirrairement, il ſerait fort extra- 
ordinaire que toutes les nations fe ful- 


ſent accordees dans ces raiſons, ou 


rencontrees dans ce choix. La confor- 


mire deviendra plus ſenſible & plus 
ſinguliere , ſi nous conſidèrons que la 


plupart de ces nations avaient d'autres 


pèriodes de cent quatre-vingt, de {ix 
cens, & de trois mille ſix cens ans, 
qu'elles partageaient la durèe da jour 


1 
n 
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en ſoixante heures, Pheure en ſoixante 
minates, Gc. , qu'elles diviſaient le 
cerele en trois cens ſoixante degres , & 
le rayon en ſoixante parties. Cette affec- 
tion de tous les peuples pour le nom- 


bre ſexageſimal, ſemble prouver qu'ils 


avaient connu ſa propriete d'avoir beau- 
coup de diviſeurs; car un choix ſup- 
poſe des raiſons de preference. Mais ce 
choix également commun, un meme 


eſprit dans ces inſtitutions, auraient de 
quoi nous étonner, s'ils ne partaient 

pas de la meme ſource. Toſerais preſ- 
que avancer que, dans la duree entiere 
du monde, le haſard ne pourrait faire 
accorder ſur tous ces points deux peu- 
: ples qui n'auraient aucun rapport d'ori- 
gine, ni de communication. 


Paſſons aux deux diviſions du zodia- 


que en douze & en vingt-huit parties, 
eégalement communes a ces nations. Il 
ne ſera pas inutile de marquer ici la 


ſuite des idées par leſquelles il a fallu 
paſſer. La premiere connaiſſance necel- 
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i rn 
ſaire eſt celle du mouvement du ſ ſoleil, 
Nous avons dit combien de ſiecles ont 
dil s couler avant qu on ſoupconnit le 
mouvement de cet aſtre; tant de peu- 
ples jouiſſent de ſa lumiere, & le voient 
tous les jours ſe lever & ſe coucher, 
ſans s embarraſſer $'il occupe la meme 
place dans le ciel! Il a fallu enſuite 
determiner la duree de ſa revolution, 
Saſſurer qu'il ſuit toujours la meme 
route, enfin marquer au milieu des 
Etoiles la ligne tracee par cette route. 
Il a ere naturel de diviſer cette ligne; 
mais dans le nombre des diviſions qu on 
pouvait employer, ces nations ſe ſont 
accordees a choiſir celles que la lune 
offrait en vingt-huit parties par les in- 


tervalles de ſon mouvement diurne. 


Ces nations ſe ſont enſuite accordecs 
4 tenter de concilicr les revolutions du 
ſoleil & de la lune, à ſubdiviſer Lan- 
nec en douze mois ou lunes, „& à par- 
tager le zodiaque. en doune portions 
analogues. 
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Tant d'uniformite dans la marche 
des idees eſt-clle donc naturelle? La 


ſcience elle-meme eſt - elle eſſentielle à 


homme? Les Grecs ny penſerent qu a- 
pres leurs voyages en Orient ; les Ro- 


mains n'y ſongerent jamais. Les nations 


| de Europe diviſèes, occupees pendant 


des ſiecles à ſe dechirer, apres avoir 
| vieilli dans la barbarie, n' ont ere eclai- 
| rees que par Vinvaſion des Maures, & 


par Varrivee des Grecs Echappes a la 


1 priſe de Conſtantinople. Ces lumieres 


; adoptees Etaient celles de PAſie. Au- 


cune de ces nations n'a cu Fidee de 
diviſer le zodiaque. Les Mexicains, 


peuple aſſez police, inſtruits de la re- 
volution du ſoleil, la partageaient en 


mois de vingt jours; ils n'ont connu 
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ni la diviſion de Pannec en douze mois, 
ni celle du zodiaque en douze ſignes. 
Si cette diviſion etait ſi naturelle, pour- 
quoi les Mexicains nc Fauraient-ils pas 
b imaginee, eux qui habitaient un climat 
| auſſi beau que celui des Indes, ſous un 
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fondee ſur les beſoins mutuels, ſur les 


les memes; cependant, quelles differen- 
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ciel fans doute auſſi favorable aux pro- tre 


gres de Paſtronomie ? | to! 
Si quelque choſe tient a la nature dc tic 


homme, c'eſt la legiſlarion. Elle eſt E 


rapports reciproques : elle a pour objet 
d'enchalner les paſſions, qui ſont partout 


ces ne remarque- t- on pas dans les loix 
des peuples divers! Lorſque les hommes 
ne s' accordent pas fur. leurs rapport 
mutuels, on voudrait qu'ils $'accordal- 
ſent dans les idées que fait naitre le 
ſpectacle du ciel, dans les diviſions qui 
permet. La Marquiſe de M. de Fonte. 
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nelle appercevair dans les taches deh tre 


lune des amans heureux ; le cure ny Th 


voyait que des clochers. C'eſt Thiſtoit un 


des hommes & des peuples. II ſerait I bie 
deja très-ſingulier que deux peuples, po 


ſans aucune relation, euſſent egale- ! NM 


ment imagine de diviſer le zodiaque en ra 
douze ou en vingr-huit parties; com dit 
lio 


bien n eſt- il pas plus extraordinaire de 
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trouver ces deux diviſions reunies chez 
tous les peuples de l'Aſie, mais en par- 
ticulier, chez les Chinois & chez les 
Egyptiens ſepares par une diſtance de 
plus de trois mille licues ! | 


Permettez- moi encore une obſerva- 
tion, Monſieur. Macrobe & Sextus 
Empiricus nous apprennent que les 


Chaldeens, ou les Egyptiens, diviſerent 


le zodiaque en douze parties par le 


moyen de la chure de Peau. On Scſt 
moque de leur recit , on Fa regarde 
comme une fable; mais on avait tort. 


Les poëtes ont inventè des fictions pour 
amuſer les hommes; les hiſtoriens ont 


trompe la poſterire par intèrèt; mais 
Phiſtoire de cette diviſion ne fait pas 
un conte fort plaiſant. Je ne vois pas 


bien quelle eſpece d'intérèt aurait pu 


porter a Pinventer ; & je crois que 
Macrobe & Sextus Empiricus nous ont 


= 7 | f 
rapportè fidellement une ancienne tra- 


dition. Voici comment ſe fit cette dixi- 
ſion. Les anciens, ayant un grand vaſe 
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rempli d' eau, laiſſerent cette eau $'ecou- 
ler par une ouverture, au moment ou 
une certaine étoile ſe montra le ſoir à 
horiſon, & juſqu'au moment ou elle 
s' y remontra de nouveau le lendemain, 
Ils partagerent Peau ecoulee pendant la 
duree d'un jour, en douze parties; & 
comme Pequateur fait une revolution 
entiere en vingt-quatre heures, ils pen. 
ſerent que la douzieme partie de cette 
eau meſurerait, en $'ecoulant, la dou- 
zieme partie de Le equateur. C'erait une 
erreur; l eau tombe d' autant plus vite, 
ſort avec d' autant plus d' abondance 
dans le meme tems, qu'elle rombe de 
plus haut, que le vaſe eſt plus plein. 
Par cette methode, la premiere dou- 
zieme partie, en $ecoulant , repon- 
drait à la vingt- quatrieme partie de 
Pequateur, & la derniere portion d'cau 
a une portion plus grande que le quart 
de la circonference. Cette erreur eſt 
tr > ſenſible pour que les anciens ne 
Sen ſoient pas d'abord appergus. Je 
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crois avoir devine ce qu'ils ont ima- 


gine pour remedier a Vinegalite de la 


chite de l'eau; c'eſt de renverſer cette 
| eau dans le vaſe, a meſure que chaque 
douzieme partie etair Ecoulee. C'erait 
le moyen d'avoir toujours le vaſe plein 
&«è la chiite egale. Il eſt arrive ſeule- 
ment que FEquareur a été partage en 
| vingr-quatre parties, au licu de Verre 
en douze. 
F On retrouve des traces marquees de 


cette diviſion primitive. Les Indiens 
avaient des mois de quinze jours; les 


Perſes partageaient l'année en vingt- 


quatre mois: &, ce qui eſt plus fort, 
les Chinois ont conſervè cette diviſion 
meme : leur zodiaque eſt encore par- 
tage en vingt-quatre parries (a). N'eſt- 
il pas bien ſingulier que Macrobe & 

Sextus Empiricus nous racontent une 
| hiſtoire dont le complement ſe trouve 


A la Chine 2 & reſt-il pas naturel de 
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(a) Hiſt, de is anc, Eclair, 70] IX, 9. 14% 
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conclure que cette diviſion & cette me- 
thode ſont plus anciennes que les Chal- 


deens & les Chinois ? Si quelque choſe 


prèſente Videe d'une ſcience demem- 


bree & partagee „image des debris 


d'une ancienne conſtitution, c'eſt lorſ- 


qu'on trouve à la Chine Puſage etabli 
d'une diviſion, dont la nidthade & la 


tradition ſe ſont conſervees a l'autre 
_extremire de l' Aſie. Ajoutons une pro- 
| babilire preſque dèmonſtrative. Jai eta. 
bli ſur les inductions les plus fortes, 
que la diviſion du zodiaque en doue 


ſignes avait 044 preceder Tere chre- 


tienne de plus de quatre mille ſix cens 


ans (a): elle a donc Ere executee plus 


de treize ou quatorze cens ans avant 
Pexiſtence des Chinois , des Indiens & 


des plus anciens peuples connus ; & 


puiſqu' elle ſe retrouve egalement chez 


tous ces peuples „elle doit donc etre 
placee a leur origine commune; elle 


— 


93 — 


he 
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(a) Hiſt, de Vaſtr, anc, Elairc, Liv, III. 5. 10. ; 
; * : 
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eſt donc Pouvrage , Pinſtitution d'un 
peuple inconnu qui les a precedes. 

N'eſt-ce pas encore une conformite 
bien étonnante, que celle de tant de 


= peuples qui ſe ſont accordes a meſurer 


le tems, par une petite periode de ſept 
jours, que nous nommons ſemaine ? 
Parmi ces peuples , les Chinois , les 
Indiens & les Egyptiens &'accordent 
| egalement a deſigner les jours par le 
nom des planetes. Il eſt tres-remarqua- 


ble que ces planetes y ſont rangees dans 
un ordre qui parait arbitraire , ou du 


moins qui eſt fonde ſur des raiſons que 


nous ignorons. Tai dit, & j'oſe repetcr, 


qu'il eſt impoſſible que le haſard ait 
conduit {eparement ces trois nations à 
idée de partager le tems en intervalles 


les ſept planetes, & enſuite à les ran- 


- de pareilles reſſemblances. 
I Diſons encore, Monſieur, que fi, 


K 


de ſept jours, à nommer ces jours par 


ger ſuivant un certain ordre abſolument 
arbitraire. Le haſard ne produit point 
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ſuivant la penſee de Leibnitz & du P. 
Bouvet, ce qu'on nomme les X oua de 
Fohi, ces lignes entieres & rompues, 
ſont les deux caracteres d'une arithme. 


tique binaire, d'ou reſulre une explica- 
tion très-heureuſe de la combinaiſon 
de ces lignes (a); il senſuivra quil 
exiſtait avant Fohi un ſyſtème de nu- 
meration. Un pareil ſyſtéme ne doit 
point ſe trouver parmi les premiers eta. 
bliſſemens d'un peuple Ce n'eſt point 
 Fouvrage de Vinſtituteur, ignorant & 
groſſier lui - meme , d'une nation plus 
groſſiere encore. Ceſt beaucoup ſi Tor 
compte alors par {es doigts. Mais ces 
lignes conſervèes pendant tant de fe. 
cles, ou les Chinois pretendent lin tru! 
tant de choſes , ne fuſſent- elles quun | 
eſſai de combinaiſons , & rien de plus; 
cet toujours le fruit de la meditation 
Je ne me ſens pas la force de meditc: 4 
quand je ſuis preſſe par la faim , «a: 


. 


(a) Mem, de VAcad, des ſciences, 1703, p. 58: 
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cherchant mon diner, quand il faut 
| ſonger : a me vetir pour me defendre du 
| froid,, ou quand la pluie m inonde, en 
| attendant que ma maiſon ſoit bätie. 
Vous ririez ſans doute d'un homme qui, 
dans ces neceſſites, o amuſerait A ranger 
des cailloux ſuivant un certain de & 
avec ſymmètrie. Alors il y avait plus que 
du ridicule, il y avait incapacite, Dans 
ces premiers commencemens des choſes, 
les travaux ſuffi ſent a peine aux beſoins, 
tout eſt en activitè: c'eſt Pimpulſion 
du genie que la nature eleve au- deſſus 
des autres, pour les gouverner & les 
inſtruire. Mais ce genie ſe borne à leur 
enſeigner? à coudre des peaux, à conſ- 
truire des huttes, & A perfectionner 
ou la chaſſe, ou une culture groſſiere. 
Voila ce qu'auraient fait Deſcartes & 
| Newton, S'ils Eraient nes parmi les Ho- 
tentots. Ce genic n'a point les idées de 
| lignes > arithmétique „de combinai— 
Jons ; idèes qui naiſſent par le loiſir &. 


Far le devcloppement d'un Ny per- 


K jj 


i rr 


fectionnè. Si Fohi les apporta ala Chine, 


elles eEraient etrangeres a ſon peuple, à 


lai-meme, & le produit d'une ſcience 
antericure. 
Je ne repererai point, Monſicur; 


ce que j'ai cite de M. Pabbe Rouſſier, 


qui trouve que le ſyſtème muſical des 
Grecs & celui des Chinois ſont le com- 


plement un de autre, & que ces 
deux ſyſtèmes ſont le démembrement 


d'un ſyſteme primitif, ouvrage d'un 
peuple plus ancien que les Grecs & le 


Chinois. 


Je paſſe? A ce que ja al avance {ur les 
meſures longues des Grecs & des Ro- 
mains. Jai "Ys qu elles tenatent d in 


„teme de meſures combines, liees d un 


rapport exact, Qu derive d'une meſure 
wniverſelle (a) Jai deyeloppe cette idee 
dans un memoire lu A la {cance publi- 
que de Académie des ſciences, le 17 
Avril de cette année. Je crois avoit 
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(a) Hiſt, de I'Aſtr, anc. p. . 
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prouve dans ce memoire, que les an- 


cicnnes determinations de la circonfé- 


rence de la terre, favoir celle de 
Prolemee de cent quatre - vingt mille 


ſtades, celle de Poſſidonius de deux 


cens quarante mille ſtades; deux autres 
citèes, Tunc par Cleomede, de trois 


cens mille, Fautre par Ariſtote, de 


quatre cens mille ſtades; une pareille 


determination citèe par un auteur Per- 
| fan , Evaluec 4 huit mille paraſanges . 


; ne font qu'une ſeule & meme meſure 


de la terre, rapportèe & traduire en 
ſtades differens & en paraſanges. Fole 
vous aſſurer, Monſieur, que cette con- 


fl clakon eſt de la plus grande evidence. 


Il en rèſulte en effet que tous les ſtades, 


Fong milles , la paraſange perſane, le 


ſchœne perſien, le ſchœne égyptien, 
le coſs & le gau, eſpeces de meſures 
indiennes, ſoar tous lies entr'cux par des 


| : rapports exacts & determines. Toutes 
ces meſures differentes ne ſont qu une 
| | mcfare plus petite, Treperee un certain 
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nombre de fois; & cette meſure uni- 
que, originelle, eſt la grande coudee 
conſervec {ur le Nilomꝭtre du Caire (a). 
C'était la baſe du ſyſtème general de 
toutes les meſures de Aſie & de P'an- 
tiquité. 

Je ne diſcuterai point ici la ſuppo- 
ſition que ces meſures ont pu etre com- 
muniquees ; je vous dirai bientòt ce 
que je penſe ſur la poſſibilitè de ces com- 
munications. J obſerverai ſeulement que 
les communications n'ont jamais ete ſi 
ouvertes, les peuples ſi rèunis, qu'ils le 


ſont aujourd'hui dans I Europe, par le 


commerce; les arts & les ſciences. Ce- 
pendant les licues, & en general toutes 
les meſures de ces peuples, ſont diftc- 


rentes ; elles n'ont point Tunite a la- 


quelle on puiſſe également les rappor- 
ter; elles ne prèſentent point un ſyſteme 
ſemblable a celui que j'ai developpe, 


„ 


(a) Mem. de I' Acad. des fcien. 1776. 
Cette coudee eſt de 20 pouces 5, Elle exiſte encore 
Florence ſous le nom de braſſe. 
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& ce ſyſtème eſt un grand caractere, 
qui annonce Punite d' invention. Sans 
doute cette coudee n'eſt pas dans la 
proportion de la ſtature humaine „telle 
qu'elle exiſte Aae hui. Peut- erre 


appartient elle 4 une nature plus forte; 


mais une conjecture plus vraiſembla- 


ble, Ceſt qu'on a pu aggrandir cette 


coudèe pour la lier a la eee de la 
terre. Les probabilites demontrent que 


la circonfercnce du globe neut point 


contenu fi preciſement quatre cens 
mille ſtades, huir mille paraſanges , 


ſoixante-douze millions de coudecs, {1 


ces meſures itineraires n'avaient ete 
reglees ſur Verendue de cette circonfé- 


rence. Les anciens ont donc eu, comme 


nous, idée de rendre leurs meſures 
invariables, en les prenant dans la na- 


ture; & cette idèe, encore ſans exe cu- 


tion chez nous, ſemble avoir ere 
remplie par eux. Cette inſtitution des 


meſures, demandait que celle de la 
terre fur exe cutèe avec prèciſion. Auſſi 
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la plus ancienne determination de la 
circonfercnce de la terre, rapportce par 
Ariſtore , & les quatre autres qui nen 
ſont que des copies, ont - elles une 
exactitude egale a celle de la meſure 
entrepriſe dans nos ſiecles modernes. 
Voila , Monſieur, ce qui rèſulte avec 
evidence du memoire dont je viens de 
vous faire Vextrait. Cette détermina- 
tion, à cauſe de ſon exactitude meme, 
ne peut etre Vouvrage des Grecs qui 
ont precede Ariſtote. Ils ne connail- 
ſaient ni les inſtrumens , ni Vart de 
sen ſervir pour obſerver. D'aillcurs, 
Ariſtote n'en nomme point les auteurs. 
Ce ſilence demontre que la vanite grec- 
que n'y avait aucun droit. Je nc vois 
dans PAſie aucune des nations connues, 
à qui cette determination puiſſe appar- 
tenir. Ce qu' ont fait depuis les Chal- 
deens & les Chinois dans ce genre, 
n''eſt aupres de cette meſure qu'une eſti. 
mation groſſiere. La meſure exacte de 
la terre, & les progres des arts qu'elle 


Chaldéens, comment ſa mémoire a 


= 


SUR LES SCIENCES, &c. 153 
ſuppoſe, ne peuvent donc etre attri- 
bugs qu'a un peuple inconnu dans Pan- 
tiquire. Il reſte a demander comment 


ce peuple a pu nous etre inconnu, s'il 


a ete contemporain des Indiens & des 


ee derruitc , tandis que celle de leurs 
ſciences & de leur philoſophie nous eſt 
parvenue. Mais je me borne à con— 


clure ici que cette determination de la 


grandeur de la terre, toutes les me- 
ſures itineraires , la coudec primitive 
& univerſelle qui en eſt la baſe, ont 
ere conſervèes chez les Indiens, les 


Perſes, les Chaldeens, les Egyptiens, 


d où elles ont paſſè chez les Grecs & les 
Romains. 
Reuniſſons ſous un meme point de 
vue, Monſieur, tout ce que nous ve- 
nons de parcourir. Nous avons trouve 
le meme eſprit & les memes idees dans 
un grand nombre de fètes antiques des 


differens peuples ; partout la fiction 
de Page d'or & le ſouvenir du deluge ; 


4% nr r 

partout le mème caractere de ſuperſti- 
tions & de fables; des traditions uni— 
formes, des inſtitutions aſtronomiques 
qui ſuppoſent des progrès ſemblables 
dans la ſcience; des inſtitutions civiles 
pour la chronologie & la regle du tems, 
derivees de la mème ſource, & abſo- 
lument identiques; un ſyſtem? de mu. 
ſique entier & ſuivi, dont les deux 
moitiès ſeparèes par les revolutions des 
choſes humaines, ont ere portees aux 


deux extremires du globe; une meſure 


primitive qui exiſte encore partout en 
Aſie, par elle mème, ou par ſes compo- 
ſes, qui fur lice a une determination 
' tres-ancienne & tres-exacte de la gran- 
deur du globe; un meme legiflarcur 
pour les ſciences, les arts, la religion; 


les memes ſyſtèmes de phyſique & de 


theologie ; la meme marche d'idecs 


pour fonder les uns {ur la corruption 


des autres, & pour ne preſenter dans 


les principes moraux, dans les idecs reli- 


gicuſes , que des ſyſtemes de phyſique 
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oublies & detruirs ; enfin des traces 
partout conſervees de ignorance qui 
ſuccede à la lumiere. Toutes ces reſſem- 


blances, vous en convenez, Monſieur, 

ſont Evidentes & ſingulieres. On ne 

peut les expliquer qu'en ſuppoſant une 
communication libre & facile entre les 


anciennes nations de  Afic, ou en eta- 
bliſſant que ces idees ſemblables, ces 


inſtitutions conformes, tiennent {i eſſen- 
tiellement à la nature humaine, qu'il 


eſt impoſſible a Thomme livre a lui- 


meme de n'y point parvenir, ou enfin 
en deduiſant ces reſſemblances d'une 


parentè & d'une ſource unique de tous 
les anciens peuples. Je vous laiſſe repo- 
ſer, Monſieur, avant de diſcuter ces 
trois queſtions. 7 : 


Je ſuis avec reſpect, &c. 
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| CINQUIEME LET TRE 
A NM. DE VOLTAIRE. 


Ces conformitès ne ſont point le produit 


de la communication. 
A Paris le 7 Septembre 1 776: 


Es r- ck donc une choſe fi facile, 
Monſieur, que la communication des 


idées? Avez- vous jamais vu un Moli— 
niſte ramener un diſciple de Janſenius? 


Les partiſans & les adverſaires du com- 


merce des bles diviſent notre capitale, 
ils ſoupent enſemble, ils diſputent, ils 


ſe fachent, mais je ne vois pas qu'ils 


faſſent beaucoup de conqueres les uns 


ſur les autres. Le tems, loin de nous 


Eclairer, nous rend plus opiniatres. Les 
idées, les ſyſtemes , apres une longue 
poſſeſſion, deviennent un patrimoine 


que Pon defend avec chaleur. Un jeune 


homme, fort de raiſons & de verites, 


vie 
en 
de 
ſen 
de 
Pa! 


po 


vel 
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a-r-il jamais fait changer opinion d'un 


vicillard ! ? L'abbe de Molieres eſt mort 


en combattant ſur les ruines du ſyſteme 


de Deſcartes. De parcils combats reſ- 


ſemblent à ces chocs d' armèes, qui ne 
decident rien, & apres leſquels les deux 


partis chantent le Te Deum. 
Il faut Vavouer, nous ſommes nes 


pour les prejuges, bien plus que pour la 


verite ; la verite meme reſt opiniatre 
que lorſqu'elle eſt devenue prejuge. On 


ne difpurerait pas, on Seclaircirait, fi 


on pouvait s entendre. Mais nos entre- 


tiens ne ſont que la converſation des 
| ſourds. Les idées, avec le tems, ſe for- 
tifient par de profondes racines: elles 
pouſſent des rameaux qui rempliſſent 
la tète entiere; on ne voit; on n'en- 
tend plus qu'elles: f entrèe eſt fermec, 
defendue ; les idées nouvelles, faibles, 
parce qu'elles ſont naiſſantes, n'ont 
pas la force de penetrer ; & pour ſe 
placer , elles attendent des reres neuves. 


Ceſt donc la jeuneſſe ſeule qui les 
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accueille: elles ne peuvent ſe renou- 


 yeler qu'avec les generations. 


Ce que je viens de dire des hommes, 
doit s appliquer aux peuples en general; 


avec cette difference, qu'un peuple eſt 
toujours plus opiniatre quun individu, 


La multitude n'a point d'oreilles; vicille 


de la ſuite de ſes ancetres , elle con- 


ſerve leurs uſages, leurs opinions, avec 
amour & Taveuglement de la vieil- 


leſſe. ok 

Il eſt fans doute un certain etat des 
choſes, qui, à la longue, permet entre 

les peuples la communication de quel- 

ques idées; mais cette communication 
eſt toujours lente & difficile. Il me ſem- 

ble que Von n'a pas bien diſtingue la 

maniere, dont elle a lieu chez les peu- 


ples, qui commercent le plus les uns 
avec les autres. Machinalement ou phy- 
ſiquement, homme eſt imitateur: 
mais fi la nature a voulu qu'il fur porte 
par un penchant ſecret, par une force 
aſſez grande, a faire tout ce qu'il voit 


fail 
orie 
deu 
les 

pla 
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vil: 
les 

lim 
tior 
sure 
tou 
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tan 
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que 
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1 reſt 
| tier 
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| birt 
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faire, elle a voulu lui conſerver ſon 


originalite par Pamour propre. Ces 
deux pouvoirs ſe balancent : Tun porte 
les hommes à ſe reſſembler, pour ſe 


plaire; Pautre les empèche de ne mon- 
trer qu'une couleur & de n' avoir qu'un 


viſage. C'eſt Pamour de ſoi qui defend 


les caracteres dans la ſociètè; ceſt 


limitation qui forme le caratlere na- 


tionnal. Les hommes reunis pour leur 


suretè, en vivant enſemble, perdent 


tous les jours quelque choſe des nuan- 


ces fortes qui marquent leur caractere: 
tandis que les gouts & les paſſions ſc 
combattent, que les opinions ſe cho- 


& quent , les differences s' uſent, pour 
| ainſi- dire, par le frottement; il en 


reſulte une forme generale qui appar- 


| tient à tous les individus. Mais cet 
effet n'eſt produit qu'a la longue, c'eſt. 
le reſulrar des attaques ſourdes de l' ha- 


| bitude, laquelle agiſſant conſtamment, 


| eſt plus puiſſante que amour propre 


| qui n'agit pas toujours, C'eſt parce que 
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ces attaques ſont inſenſibles que Pa- 
mour propre ſurpris nen eſt averti que 
lorſqu'il weſt plus tems d'y remedier. 
Or il y a une très- grande difference du 
commerce des peuples les uns avec les 


autres, à celui des hommes d'une mime 


nation. La nature & la politique ont 

pole des barrieres entre ces peuples; la 
communication ne peut pas ſe faire 
d'une maniere inſenſible; les efforts 
ne ſont pas multiplies par Thavirude; 
Forgueil & la jalouſie nationale veillent 
aux frontieres ſur les opinions qui ten- 
dent à les franchir, comme les prepo- 
| ſes des Souverains ſur les marchandiſes 
prohibèes. La nature, qui a Etabli un 
etar de guerre d' homme à homme, de 
peuple ? a peuple, a mis la meme divi- 
ſion dans les eſprits; on refiſte a admet- 
tre telles idees , telles opinions, tels 


uſages, non parce qu' ils ſont mauvais, 


mais parce qu ils ſontetrangers. Si que 
ques-unes de ces idées, de ces opinions, 


parviennent a s' introduire, ce n eſt que 
pat 


pa 
ba: 


tor 
tO 
ran 
elle 
eſt 

bat 


Jug! 
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tur: 
blie 
74 


par: 


= {on! 


vou. 


| nor 


ble 


doiv 
leur 
| NC p 
ſeml 


une 


| blan 


SUR LES SCIENCES, &c. 161 
par une eſpece de fraude & de contre- 1 
bande; & la verite, qui appartient à 5 wt 
tous les pays, a laquelle l homme refiſlkte — 1 
toujours en raiſon de Pinertie de Tigno- F "M0 
rance, eſt süre d'etre proſcrite quand | | y p 
elle porte un verement etranger. Si elle 1 
eſt admiſe, ce n'eſt qu'apres les com- 
bats repetes de la raiſon contre le pre- 
juge : : il faut qu'elle air etc long- tems 
cxaminee, & que cet examen Fate na- 
turaliſce dans les eſprits pour faire ou- 
blier ſon origine. 8 


D' après ces conſiderations, qui me 1 0 
paraiſſent vraies, Monſieur , & qui _ fi 
ſont priſes dans la nature des choſes, 1 
vous convenez que des peuples qui 270 
mont eu primitivement rien de ſembla- 1 k 

ble, quelque voiſins qu'ils ſoient, ne 1 
doivent jamais confondre leurs mœurs, 49 
| leurs opinions, leurs uſages; & qu'ilis 5 11 
ne peuvent acquerir une certaine reſ- | 
| {cmblance ſur quelques points, que par 35 
une longue ſuite de ſiecles. Ces reſſem- 1 
| blances ſont des exceptions; les excep- 
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ces attaques ſont inſenſibles, que Pa- 


mour propre ſurpris n'en eſt avert} que 


lorſqu'il n'eſt plus tems d'y remèdier. 
Or il y a une très- grande difference du 
commerce des peuples les uns avec les 


autres, à celui des hommes d'une meme 


nation. La nature & la politique ont 
poſè des barrieres entre ces peuples; la 
communication ne peut pas ſe faire 
d'une maniere inſenſible; les efforts 
ne ſont pas multiplies par Ihabitude; 


Torgueil & la jalouſic nationale veillent 
aux frontieres ſur les opinions qui ten- 


dent a les franchir, comme les prepo- 
| ſes des Souverains ſur les marchandiſes 
prohibecs. La nature, qui a Etabli un 


etat de guerre d'homme à homme, dc 


peuple a peuple, a mis la mème divi- 


ſion dans les eſprits; on réſiſte a admet- 


tre telles idees , telles opinions, tel 


uſages, non parce qu' ils ſont mauvais, 
mais parce qu' ils ſont etrangers. Si quel- 
ques-unes de ces idees, de ces opinions, 
parviennent à s introduire, ce n'eſt que 

| pat 
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par unc eſpece de fraude & de contre- 


bande; & la verite, qui appartient a 


tous les pays, a laquelle Phomme reſiſte 


toujours en raiſon de Vinertie de Vigno- 
rance, eſt sure d'Ctre proſcrite quand 


elle porte un vètement étranger. Si elle 
ct admiſe, ce neſt qu Ard les com- 
bats repetes de la raiſon contre ke pre- 


juge : il faut qu'elle ait ete long - tems 


cxaminee, & que cet examen Pait na- 
turaliſèe dans les eſprits pour faire ou- 
blier ſon origine. 

D' apres ces conſiderations, qui me 
paraiſſent vraies, Monſieur, & qui 
ſont priſes dans la nature des choſes, 
vous convenez que des peuples qui 
n'ont eu primitivement rien de ſembla- 
ble, quelque voiſins qu' ils ſoient, ne 
doivent jamais confondre leurs mœurs, 
leurs opinions, leurs uſages; & qu'ils 
ne peuvent acquèrir une certaine reſ- 
ſemblance ſur quelques points, que par 
une longue ſuite de ſiecles. Ces reſſem- 

| blances {ont des exceptions; les excep- 
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tions font toujours en petit nombre, 
On pourrait propoſer beaucoup d'exem- f 
ples de la difficultè d' introduire des [ 
:fages Etrangers. Je ne vous citerai que | 
la reformation du calendrier gregorien; D 
reformation d'une nèceſſitè indiſpenſa- 
ble, executee par le Pape Gregoire XIII, 
elle fut rejetèe par les Etats proteſtans. 
Les prejuges „la jalouſie de religion, 
ont a la fin cede; mais il a fallu pres 
de deux cens ans pour que la reforme 
devint univerſelle. Cependant la poli- 
tique, le commerce & la lumiere des 
ſciences ont etabli entre tous les peu- 
1 ples de I Europe une communication 


tres libre. Les relations ſont telles, que va 
tous ces peuples pourraient ètre conli- co 
derès comme un {cul peuple ſous le nom me 
d' Europèens: car on doit faire entre! ſep 
ici une coniideration importante, Ceſt mu 

la population uniforme & partout rap- les 
prochee. Toutes les différentes parties peu 


de Europe ſont également habitecs; 
les peuples ſe touchent, & les hommes 
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peuvent „pour ainſi dire, le donner la 
main d'une extremite de Europe à 
autre. Cette population continue Eta». 
blit un rapport, produit une certaine 
union entre les hommes, qui habitent 
les deux cores d'une frontiere. Les 
traits marques Ss adouciſſent par la de- 
gradation, & ſe confondent preſque 
dans une nuance commune. Le Fla- 
mand, qui n'elt ſèparè du Francais que 
par une ligne de demarcation , doit 
avoir plus d' analogie avec lui que P An- 
glais „circonſcrit & defendu dans ſon 
tle par la mer. 
Si nous nous tranſportons dans un 
vaſte continent , ou cette population 
continuee n'exiſte pas, ou de hautes 
montagnes, & ſur- tout des deſerts 
{eparenr les differens peuples; les com- 
munications, le tranſport des choſes 
les plus nèceſſaires, ſeront difficiles, 
peut - &tre impraticables; Pechange des 
idees, fonde ſur un beſoin moins reel 
& moins connu , maura point lieu 3 


Lij 


ce qui n > pas elles. Concentrecs en 


voleurs, rendent la marche penible K 


a Birr 
les nations ifolees , outre qu'elles au- g. 
ront peu d'occaſions, pour cet Echange, 


auront plus de fiertè , de prevention 0 
4 ; 12 A. 4 TN * 
nationale, & de mepris pour tout qu 


elles- mömes, elles doivent avoir cc 
caractere 4indifference & de perſonna- 
lire que prend neceflairement homme 
qui s' iſole, & qui ne vit point avec 
ſes ſemblables. Ce vaſte continent, 
c'eſt /Aſic. Si nous exceptons la Chine, 
on une population nombreute , un 
commerce actif, ont force la police ge- ; 5 
nerale a tracer des routes, a ouvrir des pro 


canaux, vous conviendrez, Monſicur, hay 


gue dans la plus grande partie de 


TAfie , les communications ſont dit- W ſieu 
| pho o wv e Al | Þ 5 
ficiles. On my voyage que pour h I & i 


guerre & pour le commerce. Le com 
merce sy fait par A uanes „ 
ces caravanes ſont la preuve qu'il net 
ni libre, ni facile. Un ſoleil brulanr, 
des ſables, des deſerts habités par des 
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dangereuſe. La faim & la ſoif mena- 
cent encore la vie du voyageur. Ces 


routes n'ont point de vivres, parec 


qu'elles ſont peu frequentees. It y 2 


donc quelque difference: de ces routes 
a nos longues avenues d' arbres, on cha- 


que pas offre au voyageur les commo- 
dites & les reſſources neceſſtires. Un 
Indien, voyageant en Europe, croirait 
ſe promener toute la journec, & coucher 


tous les ſoirs dans ſon lit. 
Vous conviendrez, Monſieur, qu on 


ne $eclaire point par une guerre reci- 


proque; ſouvent mème les peuples ſe 


battent ſans ſe connaitre. On peut voir 
| TOR | $406 
fon pays ravage long- tems & a plu- 


ſieurs repriſes, par une nation lointaine 


& ignore. L'Europe citera Pexemple 


des Normands, qui ont donnè le nom 
N a une de les provinces. Ce nom eſt du 
C à Vignorance du tems. On les appela 
q 1 du nord, parce qu on ne 8 
b connut que par le vent qui les apportait. 

LL, guerre Etait donc la ſeule relation 
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Etablic entre le nord & le midi de PEy- 


rope. Le commerce, plus paiſible, n'eſt 


pas beaucoup plus utile au progres des 
connaiſſances. En voyant la part que 


nos marchands prennent à nos ſciences, 
on peut juger de celle qu'ils peuvent 
en faire aux etrangers. Ils ſont plus 


charges d'eroffes & de denrèes, que 
d'idèes philoſophiques; les opinions ne 
ſont pas des effets commercables; c'eſt 
comme la monnoie , I peuple a 


la ſienne. 


Je ne pretends pas dire que les rela- 
tions du commerce, & meme celles de 


la guerre, ne puiſſent procurer quel- 
ques échanges de connaiſſances. Mais 


ces cauſes agiſſent fi lentement, qu'il 
faut bien des ſiecles, & des occaſions 
de tous les jours, pour que les effets 
deviennent ſenſibles. D'ailleurs, il y a 
bien loin de la connaiſſance 4 Padop- 
tion des uſages & des opinions. Cette 


adoption, a6ja difficile entre les hom- 


mes qui vivent enſemble, le devient 
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infiniment davantage entre les hommes 
de differentes nations, qui ſe voyent 
peu , & qui {ont toujours en garde 
contre cet effet d'une ſociete paſſagere. 
Ladoption me parait abſolument im- 


praticable, quand ces nations ſont iſo- 
lecs, non ſeulement par leur poſition, 


mais par leur politique & par leur or- 
gucil. Cette haute eſtime d'un peuple 
pour lui mème, ce profond mepris pour 
tous les autres, eſt une preuve qu'il ne 
les connaſt pas, qu'il a peu communi- 
que avec eux: Vorgueil cur appris a ſe 
moderer, il ſe fur abaiſſé par les com- 
paraiſons. On connait l' orgueil des Chi- 


nois. M. le Gentil eſt remoin de celui 


des Indiens. L'hiſtoire ancienne, & les 


relations orientales, offrent partout les 


preuves de attention que ces peuples 

ont apportee a ſe concentrer, às'iſoler, 

a s' interdire toute communication avec 
IO A > 5 

les Errangers. Les Prètres de I'Egypte 


faiſaient jurer a leurs Rois en les con- 


lacrant, que, ſous quelque prètexte 
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que ce fut, ils n'introduiraient jamais 


aucun uſage etranger (a). Moiſe, pour 
conſerver la religion dans fa purete, en 
avait fait un precepte aux Hebreus; 
mais Cetait Puſage univerſel de V Afic, 


Les myſteres religicux de la Grece 
_ Etaient une imitation de ceux de O. 
rient. Les Prètres y cachaient leurs 


dogmes, ou dans un ſecret impene- 


trable, ou ſous des emblemes inge- 


nicux, pour en derober la connaiſſance 


à ceux qui n'etaicent pas 1nities. 


L'entrèe de la Chine eſt defendue; 
on ne paſle pas au- delà des ports : i 


faut erre Chinois, Ambaſſadeur ou 
Jeſuire, pour aller a Pekin. Tout cela, 


Monſieur, ne favoriſe pas la commu— 
nication neccſlaire aux reſſemblanccs 


que nous remarquons dans PAſie. 


Ajoutons que les diffèrentes religions 
ſont encore une barriere entre les na- 
tions de Aſie, On ne prend point unc 
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( a) Freret, Def. de la chronol, p. 393. 
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femme dans une autre ſecte que la 


ſienne. Il faut adorer les memes Dieux, 


& de la meme manicre, pour manger 


enſemble. Le contact ou Papproche d'un 
Etranger ſuffit pour rendre impur. Le 
mélange des peuples, la ſociètè qu' ils {c 


permettent, eſt ſans doute la ſource de 

la communication des idèes; mais que 

devient la ſociere, fi l'amour, ce prin- 
2 5 L' 5 


cipe naturel & ſacrè de Punion, ſi les 


douceurs de la joie & de Fegalite, les 


plaiſirs de lg table, {ont defendus? Les 
familles Mpprochent, ſc confondent 
par les alliances: ces beſoins ſont les 


nœuds eſſentiels; il ne reſte, apres les 


avoir rompus, que la rivalite d'ambi- 
tion, de gloire, d'interer , & les divi- 


Les nations de PAſie & de Panti- 


quite me paraiſſent particulierement 
remarquables par un attachement opi- 


niatre aux anciens uſages. Cet atta- 


chement a ſa ſource dans la nature. 
La jeuneſſe eſt Vage de limitation; on 


Wo 
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ſe plalt & repeter ce qu'on a vu faire 4 


ſon pere, a ſon aieul, aux objets de 


ſon reſpect. Quand les premieres an- 
nees s' accumulent, on aime 1 ſuiyvre 
les premiers erremens de ſon enfance, 
comme on aime A revoir les licux ou 


l'on eſt ne. Il eſt doux de remonter, 


du moins par le ſouvenir, contre 0 
torrent de Page qui nous emporte; & 
ce qui e Pefprit & les uſages 
des familles, conſerve en meme rems 
les uſages de Ja nation, qui reſt qu'une 


famille plus grande. Voilà ce qui eſt 


commun à tous les hommes & à tous 
les peuples. Mais une cauſe très-puiſ— 


ſante, qui ne ſubſiſte plus, a du redou- 
bler cet attachement dans les tems an- 


ciens; c'eſt le reſpect pour les vieillards 
Je ne parle point de celui que la nature 
inſpire pour les auteurs de la naiſſance, 


ni du ſentiment de veneration qu'cs- 
cite un athlete, qui a noblement par- 
couru fa carriere, & qui, courbe ſous 


le fardeau des années, eſt Vexemplc 


* 
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vivant d'une vertu Eprouvee. Ce ſont 


les ſentimens des ames ſenſibles & hon- 


nètes de tous les pays; c eſt une cauſe 


generale ; nous cherchons une cauſe 


particuliere. Cette cauſe eſt Pinſtruc- 


tion que les vieillards repandaicnt dans 
leurs diſcours. On no ſavait rien que 
par eux: la néceſſité, le plaiſir de les 


entendre forgait \ la veneration. Les 
faits , les opinions, les uſages tranſmis. 
par cette tradition ſacree, etaient la 
ſageſſe des ancerres. On reſpirait, en 


naiſſant, la prevention pour cette ſa- 
geſſe. Un pere blanchi par Texperience, 


plein de reſpect encore pour les inſtruc- 


tions du ſien, faiſait paſſer ces inſ- 
tructions & ce reſpect, qui s augmen- 
tait, dans le jeune éleve. Les vicillards 
jouiſſent moins aujourd'hui de cette 
conſidèration fi recommandee dans 
Pantiquire, & qui fait tant d' honneur 
a Lacedemone : C'eſt la ſuite & l'effet 
de invention de Vimprimerie. Jadis 
ils portaicnt tout dans leur tète, les 
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ſciences , Fhiſtoirc, la morale; y:e:/- 


lards , anciens philoſophes , ètaient 
des mots ſynonymes. A preſent, quand 


Page affaiblit leur mémoire, ils ſont 
ſouvent moins inſtruits que les jeunes 


gens; on les quitte pour les livres, qui 


ſont les vrais prècepteurs des hommes. 
Parmi le peuple, qui ne lit pas, ils ſont 


ecoutes & plus reſpectès: mais dans 
le monde éclairè, il n'eſt que le Neſtor 
de Ferney qui demeure oracle des gens 


de got & des philoſophes. En tela- 


chant les liens des familles, on a pre- 


pare les hens des nations; la venc- 
ration filiale s'eſt affaiblie en $eten- 
dant ſous le nom d'humanite; mais 


alors elle croiſſait a chaque age, & 


conſervait la ſageſſe & Veſprit des an- 


cëtres. | 
Nous voyons comment fe formait 


une maſſe d' opinions, d'uſages , de 


coutumes, qui par la lenteur de ſa 
conſtruction, & par la ſolidire de ſes 
fondemens , pouvait reſiſter a effort 
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des nouveautès, & $'oppoler au me- 
lange des mœurs. Cette peinture expli- 
que comment une nation diſperſce , 
telle que les Juifs, les Parſis, les Ba- 
nians, peut vivre au milieu des autres 
peuples, ſans sy meler & ſans $'y cor- 
rompre; mais elle ne parait pas favo- 
rable a la communication facile & 
multiplièe des opinions & des uſages. 
Il ſerait aſſez ſingulier que cette nation 


les conſervãt dans une terre ètrangere, 


avec tant d' occaſions de les perdre, & 


que dans ſon pays meme ou elle a re. 
gné, ou elle était reunite, ou l'eſprit 


national avait ſa force entiere, elle. 
ct adopte fi facilement des uſages 
nouveaux. VVß'ĩ Treg 
Aͤllons plus loin, Monſieur, cette 
communication ne peut avoir lieu qu' en 
ſuppoſant une connaiſſance reciproque, 
une frequentation ſuivie des differens 
peuples de FAfie. Mais les voyageurs 
nous apprennent que les Aſiatiques ne 
ſortent gueres de leurs pays, & il ne 
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nous ſera pas difficile de prouver qu'ils 


ſe connaiſſaient peu les uns les autres. 
Les Indiens n' ont jamais envoys de 


colonies, & jamais admis d'étran- 
gers. Quelques marchands vont dans 
les pays voiſins pour le commerce; le 
reſte de la nation demeure aupres mY 
ſes foyers, cultive ſon riz, file & teint 


ſes toiles, & ſait à peine quel eſt le 


peuple qui habite au- delà de ſes fron- 
tieres. Ceci, qui eſt vrai des Indiens, 
Teſt également des autres peuples de 


1 Aſie. Il ſe fait quelque commerce ſur 


les cötes, entre les iles & le continent, 


entre I Arabie & Inde, entre I'Indc 


& la Chine; mais on peut croire que 
ce commerce maritime eſt aflez mo- 
derne, relativement aux tems tres- 
anciens qui nous occupent. 


M. Huet vous dira, Monſicur, que 


les Chinois ont une origine éegyptienne; 
il pretend qu' ils avaient ètendu leur em- 
pire, ſeulement juſqu'au cap de Bonne- 
Eſperance, Mais gardons- nous de le 
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croire. Le P. Parennin declare que cela 
eſt faux, & qu'on ne trouve rien dans 


Thiſtoire chinoiſe, qui puiſſe fonder 


cette aſſertion (a). Ce peuple aurait 
1 2 | Fas 7 | 8 AS bs ON 
bien change ; car je ne ſache pas qu'il 
k . 0 N 
envoye aujourd'hui des vaiſſeaux, meme 


juiqu'a la mer Rouge. D'ailleurs, rap- 
pelons- nous toujours que la reſſem- 
blance des uſages eſt auſſi ancienne que 
les monarchics d' Egypte & de la Chine: 
pour l'expliquer, il faut remonter au 


tems de leur fondation. Il ſerait peut- 


Etre difficile de prouver que le com- 


merce lointain, les flottes, & mème 


Puſagedes navires, {o:ent d'une {i haute 
anriquite, En outre, {1 les Egyptiens, 
comme quelques uns ont penſè, avaient 
envoye des flottes a la Chine, les ports 


| 2 3 / OL. 
leur auraient ere fermes, ou du moins 


les hommes n'auraicnt pu penetrer au- 
de-la. 
Ces ſuppoſitions , plus que dou- 


r 


(a) Lett. 6dif, Tom. XXVI p. 222. 
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teuſes, ne ſont dailleurs que de faibles 


reſſources, puiſque nous avons etabl; 
que les voyages des marchands ſervent 


à changer, non des idées, mais de 
la foie & du the contre de Por. Les 
Miſſiennaires, qui ont joui d'un privi- 
lége unique, qui ont été a Ja Cour, 


ont inſtruit PEmpereur , mais ils n'ont 


gueres eclaire la Chine. On n'y a pas 
adoptè un ſeul de nos uſages, mime 


les plus utiles. Nous avons vu que les 


Chinois dedaignenrt nos lunettes & nos 
pendules. 


Comment concevoir que jadis, al ar- 


rivee d'une pretendue flotte Egypticnne, 
ce peuple ait quittè ſes uſages, ſes pen- 


ſees , pour adopter celles de quelques 
marchands, ſoufterts un inſtant dans 


les ports, & exclus de Vinrericur de 


empire? Nos compagnies des Indes 
n'ont eclaire ni le Malabar , ni le 
Coromandel. C'eſt cependant ce qu'il 
ſerait plus naturel d'arrendre d'un era- 


bliſſement fixe, & du melange qui en 


réſulte 
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reſulre. La flotte ruſſe a fair le tour de 
Europe, nous n'avons point appris 
qu elle ait portè nulle part le rit grec. 
Ce qui arrive pas aujourd hui à cet 
egard, n'eſt pas plus arrive dans Pan- 
tiquite, parce que les hommes & les 
obſtacles ſont les memes: 

On peut trouver, dans Thiſtoire de 
la Chine, la liſte des communications 
que cet empire a cucs avec les autres 
peuples. On y lit: en telle annee , it 
yint des errangers du Ro) Yaume bY Us 
ſe ; ce Royaume eſt, dit-on, celui des 

Tartares Usbecks a) en elle annee , 
i vant des gens des pays de! Occident ; 
ces gens Etaient des Perſans (6). Le foin 
| de marquer Parrivee de ces etrangers 
eſt une preuve que c'eſt un Evenement 
ifole, & non la ſuite d'une communi- 
cation établie & ſuivie. La déenomina- 
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(a) Souciet, Recueil ts obſer. faites aux Indes & 
ala Chine , Tot, It, p. 1 


(b) Ft Mém. Acad. des Inſcrip. Toms XVI, 


b. 247. 
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tion des gens de POccident , demontre 
que les Chinois ne les connaiſſaient pas 
mieux que nous ne connaiſſions les Nor. 
mands lorſqu ils ravagerent la France, 
& que Rollon vint 3 leur nom 
la Normandie. Si vous exceptez, Mon- 


ſieur, les Scythes & les Tartares qui 
ont porte partout leurs courſes & | curs 


guerres, les autres peuples n'ont cy 


de querelles qu' avec leurs voiſins, & 
n'ont jamais connu qu'eux. Les Afſy- 
riens ſont en guerre avec les Perſes, 
avec les Medes; leur hiſtoire parle 


rarement des Arabes & des Indiens 
Ce ne ſont, dans les tems anciens, que 
des irruptions ſoudaines & paſſageres, 
des eſpeces de chaſſes, ou Von forcait 
les hommes dans ugs retraites, pour 
ſe harder de leurs depouilles, Le vam- 
queur & le vaincu pouvaient s' ignorer 
3 les Indiens ont toujours ce 
2 & toujours aſſervis. Les Chi. 


mois ſeriblent g voir eu plus de relation 


avec les Tartares, qui les ont ſoum- 
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pluſicurs fois. Mais ces conquetes n'onr 
ere que des irruptions de barbares, qui 

cherchaient des richeſſes & des pays 
fertiles. Les Tartares, une fois maitres 
de la Chine, 8'y font erablis & natu- 
raliſes , de maniere qu' aujourd'hui ce 
n'eſt point la Chine qui eſt ſoumiſe a 
la Tartarie , c'eſt la Tartarie qui eſt 
tributaire & dépendante de la Chine. 
Les deux nations ne communiquent 
pas davantage Pune avec autre, & 
elles n' ont one d' autre relation 
que celles de Paſſerviſſement & dy 
deſpotiſme. N 
| Letar de la géographie orientale 
peut jeter un grand jour, Monſieur, : 
| ſur ces pretendues communications. 
On connait les pays & les villes avant 
les opinions & les uſages. Les hommes 
| qui n'ont que des yeux, voyagent long- 
tems avant les philoſophes. La geogra» 
phie indienne ne s tend pas juſqu'a la 
L Chine vers Orient : elle ne connair 
1 de terre du nord au ſud * 6 ove les 


My. 
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montagnes du Caucaſe juſqu'à Vile de 


Ceylan; elle n'eſt guères moins bornee 


a POccident. Auſſi font - ils ſurpris de 


voir des Etrangers qui ne viennent pas 


des cinquante petits pays, ou environ, 
contenus dans ces etroites limites (a) 


La geographie des Indiens ne comprend 


donc que les deux preſqu'iles de IInde; 
c'eſt comme ſi on diſait qu' ils ne con- 
naiſſent que leurs pays. Les geographes 


chinois ſont encore plus groſſierement 
ignorans. IIs font la terre quarree: 
cette forme eſt celle de leur empire; 
ce doit etre celle du monde, puil- 
qu' ils croyent en occuper la plus grande 


partie. Les peuples voiſins ſont jetés 
comme au haſard ſur les bords de la 


carte, ſous les noms d*hommes mon|- 


trueuæ, de geans , de nains (b). Ceci 
prouve que les Chinois ont ere aſſc: 
heureux pour n'avoir rien 4 demeler 


(a) Lett. dif. Tom. XXI, p. 3. 
(65) Hiſt, de Acad. des ſciences, 1718, p. 77» 
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avec leurs voiſins, & qu'enveloppes 
de leur ſageſſe, ils ont vecu dans Vigno- 
rance de ce qui les entourait. Mais ils 
nonr donc regu aucune lumiere de ces 
peuples ; car on connait , du moins un 
peu, les gens qui nous eclairent , & 
ſurrout on ne les prend pas pour des 
nains. 5 5 

Il me parait Evident que les nations 
de J Aſie ſont encore ifolees. Concen- 
trees dans leurs frontieres , comme les 
| habirans d'une ville dans leurs murail- 
| les, elles n'ont fair la guerre que par 
des ſorties & des excurſions ; le com- 
merce, que chez leurs voiſins, & avec 
peu d'activitè. Elles ont quelque idée 
de ces voiſins ſur des recits vagues & 
fabuleux, & comme le peuple, chez 
; nous, connalt, ſans les diſtinguer, les 
| regences d' Alger, de Tripoli, de Tunis, 
pour avoir entendu parler des corſaires 
de Barbarie, qui font des eſclaves. On 
| peut donc croire que la plupart de ces 
nations cxiſtent enſemble ſans ſe con- 


M iij 


VVV 

naltre. Cependant confiderez , Mon- 
ſieur, le penchant naturel qui porte les 
bommes a fe rapprocher; penchant qui 
a empeche les familles de fe diſperſer, 

qui les a feunies en corps, pour en 
former des peuples penchant qui ten- 
drait à ne faire qu'une ſociete de tous 
les hommes, ſi les fleaux, les revolu- 
tions phyſiques & politiques ne venaient 
arrèter, ou ſuſpendre la marche de ſes 
effets; vous conviendrez que les na- 
tions de PAfſie ont du etre jadis encore 
plus ifolees qu'elles ne le ſont aujout- 
dhui. Comment donc imaginer qu'on 
ait pu faire paſſer d'un pte che! 
l'autre les deux diviſions du 2bdiaquey 
les ſemaines de lope jours , les mèmes 
periodes „les meme ſyſtèmes de phy 
ſique, les: memes uſages, les memes 
ſectes, le meme eſprit de religion „le 
meme legiſlateur , & ſar-rour tee me- 
ſures ſemblables, tandis qu'en Europe, 
les peuples, qui vivent dans une eſpece 
de fraternite , meſurent les diſtances 
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par des longueurs difterentes , & qu'en 
France, Vinfluence du meme gouver- 


nement n'a pu amener les provinces 


\ Puniformite des poids & des me- 
{ures ? ; 


Un etat des choſes, parcil a celui 


qui exiſte aujourd'hui en Europe, ne 


„ ſuffirait pas pour produire & pour reu- 


nir tant de conformites. Mais en ad- 
mettant qu'il cut (ſuffi , on peut dire 
| que PAſic a bien change; & ce neſt 
E pas depuis que les Tartares europeens 
en ont ravage les cotes : ce neſt pas 
meme depuis les conquètes vraies ou 


fauſſes de Semiramis, & la courſe 


d'Alexandre dans IInde ; c'eſt depuis 
un tems qui date, au moins, de la 
fondation des empires de la Chine & 


de Babylone. Si l'on veut ſuppoſer 


; qu'il y avait, anterieurement X2 cette 


epoque , un etar de civiliſation & d'u- 
nion, qui annonce des peuples an- 


ciens, polices, & ſur - tout eclaires , 


il faudra conyenir que cet ancien Ctat 
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eſt derruit , que tout ce qui reſte au- 
jourd' hui n'en offre que les debris , 
& c' eſt m'accorder preciſement Cœ que 


je demande. 


Je ſuis avec reſpect, &c. 
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SIXIEME LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE. 


Ces conformites ne trennent polnt eſſen- 

tielle ment a la nature , elles naiſſent 
d'une identite d origine entre tous les 
anciens peuples , & ſont les reſtes des 
inſtitutions Jun peuple plus ancien. 


Paris ce g Septembre 1776: 


$ I les conformires des nations de 


Aſie ne ſont pas le produit de la com- 


munication, penſerons- nous, Mon- 
ſieur, que ces inſtitutions tiennent ſi 
eſſentiellement à la nature humaine, 
que les hommes ſepares ont du necel- 
ſairement y parvenir, en developpant 


leurs facultès, par le progres neceſſaire 
des choſes & des connaiſſances? C'eſt 


une queſtion qui mérite bien l' examen. 
On dit que tous les hommes ſe reſ- 
ſemblent, qu'ils ſont paitris du meme 
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limon. Ccla veut dire que partout ils 


font menteurs, vindicarits , intereſſes, 


fripons, & partout ſuſcepribles de com- 
paſſion, de cette affection douce & 


paiſible, qui, melant quelque bien 3 
tant de maux, eſt le germe de toutes 
les vertus. Dira-t-on qu'ils fe reſſem- 
blent par imagination, fur laquelle lc 
ſol, Pair & To nature locale ont tant 
d' influence, imagination toujours li- 
bre, toujours differente d'elle-mème? 
Elle a devant les yeux les richeſſes de 
la phyſique: ſes productions ne ſont 
que la combinaiſon des faits de Vexpe- 
rience; & comme la nature eſt partout 


varice , partout inepuiſable , comme 


les fairs ſont ſans nombre, les combi- 
naiſons ſont infinies. Lorfque les faits 
ſont lies par une dependance recipro- 
que, lorſqu'ils ſe ſuivent dans un ordre 
neceſſaire , qui reſulte des loix etcr- 
nelles & connues, cette dependance, 
cet ordre , conſtituent une ſcience & 


des verires immuables. L eſprit qui les 
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decouvre, eſt celui d' invention. Mais 
lorſque la nature preſente & combine 
ces faits par des regles & des loix plus 


cachees, & ſuivant ce que nous appe- 


lons haſard, Veſprit peut ſe permettre 
des combinaiſons arbitraires. Ce ſont 
les tableaux menſongers des arts agrea- 
bles: Ceſt Vouvrage de imagination. 
Les traditions embellies par des em- 
blemes & par des prodiges, les fables 
allegoriques , les inſtitutions qui deri— 


vent de ces fables, les feres de recon- 


naiſſance & d' expiations, tous ces 
tableaux & ces poëmes des premiers 
ages , font encore les fruits de Vimagi- 


nation. La nature y eſt imiree plus ou 


moins fidellement, mais toujours avec 
une ſorte de libertè & de caprice. Une 
libertè qui permet les ecarrs , exclue 


les reſſemblances. Les hommes n' ont 


de point commun que la verite : ils 


ne peuvent fe reſſembler que par la 


raiſon , qui diſtingue leur eſpece , qui 
_ Eleve & annoblit leur exiſtence, & qui 


r 
eſt partout la meme , lorſqu'clle eſt 


egalement developpee. 


Mais Page , le pouvoir du climat; 


Peducation , travaillent & modifient 
bien differemment ce fonds inaltsrable. 
L'age d'un peuple ne doit ſe comprer 


que par l'inſtruction. Les plus ancicns 


ont preſque tous inutilement vieilli pour 


les progrès de la raiſon. Un homme 
plonge dans un ſommeil léthargique, 


depuis ſon enfance juſqu'a la vieilleſſe, 


aurait blanchi ſans geclairer , il ſe 
rèveillerait enfant. Ce n'eſt pas aſſeꝛ 


qu'une nation ſoit ancienne , il faut 


que le tems de ſa durèe, ou de ſa vie, 


ait ere employèé, il faut que les eſprits 


ſe ſoient tournés vers les fciences, 


que ces ſciences ayent fait des progres 


ſimultanes ; marque infaillible d'une 
nation qui $eclaire elle-meme. Nous 


dirons qu'elle a atteint Page de la rai- 


ſon, fi ſes vues ſe dirigent ſeulement 
ſur ce qui eſt bon & utile; ſur- tout {i 


elle eſt revenue des conquètes & des 
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guerres (ambition , qui ne ſont que 
des jeux d'enfans; jeux ſanguinaires, 
comme ceux de FPenfance, qui eſt tou- 
jours cruelle : jeux inutiles & frivoles, 
comme ſes occupations, ou elle n'agit 
que pour agir (a). Le veritable bonheur 


& la fortune ſolide pour les peuples 


comme pour les hommes, c'eſt de cul- 
tiver en paix ſon champ, & d'y vivre 


vertueux & tranquille. 


Comme je ne me propoſe pas, Mon- 
ſicur , de toujours medire des Orien- 
taux, je me plais à reconnaitre que les 


Chinois ont atteint ce dernier terme 


de la ſageſſe humaine. Mais ils ſont 
parvenus a lage de la raiſon, ſans avoir 
paſle par celui du genie. Hommes faits 


6 — * — — * — 


8 4 : : Ree end 


(a) On na pu corxiger les peuples & les Princes par 
tant de déclamations ſur les maux de la guerre; on 
aurait peut-etre mieux rèuſſi, en leur faiſant honte de 
ne paraitre ſur la terre que pour Elever & detruire des 
chateaux de cartes. L'ouvrage de Vambition eſt ren- 
verſe par Vambition. Une nation accroit ſa puiſſance 
par le commerce, elle s aggrandit par des colonies, qui 
hniflent par ſe ſéparer, & elle revient au terme d'ou 
elle Erait partie, Epuiſce par Veffort d'acquerir & de 
conſeryer , & ruince par ſa grandeur méme. 
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pour la morale „ils ſont enfans pour les 
ſciences. Ici l'on reconnair l'influence 
des climats: elle a donne a ce peuple 
la meme indolence pour les decouvertes 
que pour les conquetes. Si les Chinois 
ont avance la morale, c'eſt que Vetude 
en eſt tranquille; c'eſt que le ſujet de 
 cerreetude eſt ſous les yeux de homme; 
toujours dans lui, toujours autour de 
lui. Les ſciences y ſont reſtèes ſtériles, 
parce qu'elles demandaient aux Chi- 
nois du mouvement , du genie & une 
activitè que le climat leur refuſe. Chez 
eux , les effets du tems & de Age ont 
etè empeches par le pouvoir du climat. 
Mais de toutes les cauſes de progres, 
la plus puiſſante, ſans doute, eſt Vedu- 
cation ſociale, Elle depend des deux 
premieres . en ce quelle eſt relative 4 
Tattention ſuivie du meme peuple pour 
les ſciences, & 4 l'activité que la na- 
ture a permiſe à ſes recherches. Cette 
education eſt le nombre des idées ac- 
quiſes, que Jon remet a la jeuneſſe pour 
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les ètendre; ce ſont les fonds d'un ne- 


. . . | 3 : A. 
gociant, qui doivent saccroitre par le 


travail & par les annees. Dans ce me- 
tier, le petit-fils, auſſi ſage, eſt plus 


riche que ſon aicul ; dans les ſciences, 


la troiſieme generation , elevec pa les 
deux premieres, avec autant de genie, 
s' enrichit de pius de decouvertcs. 

Les Chinois, je les cite comme les 


plus eclaires des pcuples de PAfic, les 


Chinois n'ont qu'une inſtruction conſ- 


tante. La generation nouvelle n'en {air 
pas plus que la derniere: les connaiſ- 
ſances ne s' accroiſſent pas entre leurs 


mains, & le tems $'ecoule inutilement 
pour eux. On ne peut donc pas dire 
que tous les hommes ſe reſſemblent; 


car le peuple qui vit dans cette indo- 
lence & dans cette inertie, ne reſſem- 


ble point à ceux qui ont produit Deſ- 
cartes & Newton. Les hommes, les 


eſprits des differens ſiecles, ne ſe reſſem- 


blent pas davantage. Leſpece humaine 
eſt ſur la terre un grand individu, dont 


rn 
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la vie a une durèe inconnue, mais très- 
longue; le tems de ſon enn doit 
Etre proportionne. Cette education 
coute a la nature; il faut qu'elle 5 
reprenne à pluſieurs fois, avec des 
repos de pluſieurs ſiecles. Je ne citcrai 
en exemple que Paſtronomie. Les ety- 
des commencee il y a plus de ſix mille 
ans, ont ere ſuivies a Babylone; on les a 
recommencees a Alcxandrie. Interrom- 
pues par un long regne de la barbaric, 


elles ont été repriſes en Europe. Qui 


ſait combien de nations nous ſucce- 


deront, pour achever une inſtruction fi 


lente? 8 
Dans le cours de cette longue édu— 
cation, chaque periode a P'inſtruction, 
les idees qui lui ſont propres, les decou- 
vertes qui lui ſont permiſes. La nature 
a imprimè aux choſes qui ſe ſuccedent, 
un ordre inaltèrable. Toutes les verites 
ſont enchainées, nous paſſons ſucceſſi- 
vement de Pune à autre; & ſi le 
genie parait Selancer , c'eſt pour les 
vucs 


2 
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vues ordinaires qui n'appergoivent pas 


les liaiſons. M. de Buffon a obſerve 


que les memes plantes, les memes 
animaux croiſſent & vivent ſous les 
meme latitudes. L'equatcur a le plus 
haut degre de la chaleur qui regle la 
vie. Cette chaleur diminue & nuance _ 


les productions de la terre, depuis les 


climats toujours habites du ſoleil, juſ- 
qu'au pole que cet aſtre nappergoit 
que de Join , & ſeulement une fois 
Pannee. Ileſt de meme differens degrés 
de maturite des connaiſſances, depuis 


le premier pas de Veſprit humain, juſ- 
E qu'au terme ou le genie aura developpe 
tout ce qui eſt dans fa ſphere. Nous 
| marchons depuis cinquante fiecles , 
E nous n'avens pas encore appercu les 
| confins de cette ſpherc. Sans doute, ſi 
dans la duree du tems il a ere donné 
| deux peuples de parcourir le mime 
intervalle, ces deux peuples „parvenus 
au meme terme, auraient pu atteindre 
[| Cparemens les memes verites. Mais ce 


N 


% r 
qui caracteèriſe les plantes, les animaux 
du climat, c'eſt le pouvoir de renou- 
veler leur eſpece. Quand je verrai dans 
la menagerie de Verſailles un Elephant 


qui ne produit pas, jen conclurai que 


c'cit un animal erranger, ne ſous un 
ciel plus chaud. Quand je trouverai 
chez un peuple une connaillance qui 
n' aura ete precedee d' aucun germe, ni 


ſuivie d' aucuns fruits, je dirai que 


cette connaiſſance a ete tranſplantée, 


& qu'elle appartient à une nation plus 
avancée & plus mure. 


C'eſt cette remarque importante, 
Monſieur, qui m'a demontre que les 
peuples de I'Aſie ont été de poſitaires, 
& non pas inventeurs. Pluſieurs conſi- 
derations ſe joindront ici, pour appupyer 
cette concluſion légitime. Suppoſons 
que quelque revolution derruiſe un 
jour Tetat de civiliſation & de lu- 
miere, qui exiſte aujourd'hui dans |Eu- 


rope; les bibliothẽques ont peri , il ne 


reſte de notre hiſtoire & de nos ſciences 
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gue des n & des lambeaux ſem- 


blables à ceux de Pantiquité. Suppo- 


ſons qu'apres un grand nombre de 
fiecles, un ſavant Juriſconſulre voulũùt 
erudier les loix de Europe dans ces 
fragmens , il verrait avec etonnement 
un certain nombre de loix ſemblables 
chez les Italiens, les F rangais, les Al- 


lemands, &c. Ce Juriſconſulte, pourvu 


qu'on le ſuppole auſſi philoſophe qu'eru- 


dir , ne trouvera point la ſource de 
cette reſſemblance dans la nature de 


homme, conſtant dans ſes apperits , 
uniforme dans ſes gouts , mais infini- 
ment variable dans ſes opinions , ſes 
jugemens & {cs inſtitutions. Il ſaura 


| par Vhiſtoire, que ces nations habi- 


raient des pays differens , avaient des 
mairres particuliers, que les unes ètaient 
plus libres que les autres, que toutes 
Etaient rivales: & {i quelqu'un oſe lui 
| dire que ces loix ont ers communi- 
| quees , le philoſophe demandera par 
| ut charme on a endormi la jalouſig 


N ij 


82 — —— 


2 


— <a 


ED — — * 


— 


. - — 
„* e 
— — TR 


„„ 5 
* 
— — — — — 
. 
— Eee 
—.— —ů * — _ 


N 11 F> 
- lid - 
— — 


i » 
$ , 
4 
14 
1 
7 
os | 


g 

4 

y 

| 

' 

v 1 

1 7 

4 
4 
4 
| 


— — ES ——— 2 
3 2 IS 4 >. Re po * — 
— 2 - * LY 
V " — — — — * as 5 


* 
— — * 
F i iebd”: Co A 

922 * 4 wtf a, — 

\ 
% 


EI Boon emit. > wie 2 AT ; | 
2 —_ . 2 — - = . — - 
ED Os — „ KK — SEND ET INE NS 
— 4 7 2 — * — — — — — —— 3 — > — — . 
r 1 , 1 * 8 A s * — 7 —— — 2 — © II — 
7 . K 2 3 — „ . <a ts 2 9 = - — Sz — == —= > — — 
2 _ . K K ³˙¹ 1 ö 8 ot Rh SE = "7 
W my 7 . — — oa; Ro — - —_— — — —— — — = — 8 
. > - 64. Sat ny — — 3 — — 
— — — - i « I — 2 f 
— — —— — — — * 2 _ &” & . — —— K — — — we 


196 LETTRE$ 


nationale; par quelle puiſſance on a 


maltriſè les eſprits, au point que plu- 


ſicurs peuples ſe ſoient ſoumis aux loix 
d'un peuple éetranger. Cette adoption 


d'un ſyſtème de oix ne peut etre vo- 
lontaire, elle eſt la ſuite de Paſſerviſ. 


ſement. Le philoſophe conclura de ces 
rapprochemens, que les peuples de I Eu- 


rope ont etE primitivement aſſervis à 


un peuple, qui eſt Pauteur de ces loix; 


que ces peuples, par des efforts reite- 
res & ſemblables, ont renverſe le co- 


loſſe qui les ecraſair, &, en ſe formant 
en corps de nation libre, n'ont con- 
ſerve de leur ancien joug que celui des 
loix, auquel Phabirude les avait accou- 
rumes. Les conjectures que j'oſe pro- 


poſer, ne {ont pas moins fondees que 


les conjectures de cc philoſophe. Dans 
deux mille ans, cellcs-ci ne ſeront peut- 


ette que vraiſemblables, on pourra les 


regarder comme un ſyſteme ; aujout- 


d' hui elles ſont une verite. Le peuple, 


auteur de ces loix , parcilles chez les 
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differentes nations de I Europe, elt le 
peuple Romain, dont Vinflaence a ſur- 


vecu a ſa ruine, & dont Ie genie vit 


encore dans notre juriſprudence, Mais 
ſi ce philoſophe a cu raiſon de conclure 


que ce ſyſtème de loix était Vouvrage 


d'un peuple unique, que différentes 


Eon . . / 8 N 
nations qui avaient adoptè ce ſyſtème, 


ne pouvaicnt etre que les debris de 
Pempire de ce peuple, les opinions de 


philoſophie & les verires des ſciences , 


qui font d'une nature differente , ſem- 
blent rendre ma concluſion encore plus 


juſte. Il eſt aiſè de ſoumettre phylique- 


ment les hommes; le droit de conquere 


leur impoſe le frein des loix; les eſprits 
gardent toute leur liberté. Maitres de 
nos penſccs , nous conſervons le droit 
de rejeter les opinions qui nous deplai- 
ſent, & ſouvent on ne sen cit que trop 


ſervi contre la verite. Un ſyſtème de 


loix prouve Punite d' invention; Padop- 

tion plus ou moins etendue de ce ſyſ- 

reme eſt en raiſon du pouvoir legiſlatif; 
ET N ij 


13 Ei 

mais un ſyſteme de verites phyſiques 
ou mathèmat ques, un corps de prin- 
cipes, independatnment de ce qu'i! 


prouve Punite d'invention , n'eſt pas 


ſuſceptible d'une adoption fi facile & 
fi erendue. Il faur une communication 
libre & frequente ; +l faut une diſ 
poſition des eſprits, que les peuples 
tiennent de leur climat & dc leur age; 
&& lorſque ces circonſtances concourent, 
il faut encore een de tems. 
LAmerique olkrira un jour le ta- 
bleau que nous venons de tracer. Les 


naturels ſecoueront le joug, ſes colonies 
ſe ſẽpareront: il ſe formera des peuples 


nouveaux & des etars independans. 
Cependant quelques-unes de nos inſti- 
tutious y ſubſiſteront; des uſages por- 


tes de Europe, y 3 communs 4 


diffèrens peuples, des connaiſſances de 
phyſique & d'aſtronomie 8'y conſerve- 
ront. Ces connaiſſances trop avancecs 


pour des nations naiſſantes, ou pour 
elles qui ſeront indolentes & ſans genie; 
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Etonneront celui qui les peſera dans la 


balance de la philoſophie. Pourrait- on 
avoir tort de conclure alors que ces 
inſtitutions, ces uſages appartiennent 
a un peuple anterieur ? L'Europe ſera 
| peut-erre auſſi inconnue dans Pavenir, 
que le peuple dont je vous entretiens 


aujourd'hui. 
Les meſures dont je vous ai deve- 


loppè le ſyſteme, Monſieur, me paraiſ- 


ſent une preuve très- forte de l'exiſtence 
de ce peuple antèrieur. On cherche de- 


puis long: tems, {ans avoir pu y reuſſir, 
les moyens d'établir en France une 


meſure uniforme. Combicn ne fau- 
drait-il pas de ſiecles, pour que cette 


meſure devint commune a VEurope 


entiere! Quelle ſuperiorire n'aurait pas 
le peuple de qui les autres recevraient 
cette meſure! Et meme, en peſant 
bien la nature des eſprits & les riva- 
lites des nations , je n'imagine pas 
de circonſtances aſſez favorables, de 
charme aſſez fort, pour que tant de 
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peuples conſentent ? \ recevoir ainſi [1 
loi d'un peuple etranger. 
Jai obſerve avec deſſein, Monſicur , 


que les traces conſervees de [ aſkrons: 
mie remontent, chez les differens pcu- 
ples de l' Aſie, a trois mille ans avant 


notre ere. Lidentitè de cette epoque 
eſt tres- -remarquabl e. Nous avons vu 
que Fohi vint polir les Chinois, & 
fonda ſon empire en 295 2. Diemſchid, 


Etranger a la Perle, comme Fohi l'ëtait 
a la Chine, commenqa le ſien en 3 209. 
Les tables aſtronomiques des Indiens, 


qui paraiſſent établies fur une époque 


chronologique , remontent auſſi a Van 


3101. Ces tables appartiennent aux 
Brames, qui apporterent alors dans 
Inde & leur langue & leurs ſcienccs. 


D'où partaient donc tous ces errangers 


qui vinrent preſque a la fois Eclairer la 
Chino, Inde & la Perſe? N'eſt: il pas 
naturel de conclurc qu'ils Eraicnr ſortis 
du meme pays, avec différens degres 


d inſtruction & de lumicres? Jo convien. 
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drai , ſi vous voulez , quils ſortaient 


de trois pays difféèrens, pourvu que 


vous m'accordiez que ces trois pays 
ctaient habités par des peuples anté- 


ricurs, qui furent la ſource de ces lu- 
mieres. Je parle d'un ſeul peuple, pour 
former une concluſion plus ſimple; mais 
je ne m'cloignerat pas de croire que ce 


peuple, ſemblable à celui de Europe, 


erair compole de pluſicurs nations, qui 


avaient des langues particulieres, & 


qui étaient difteremment éclairéecs. 

Si Ion peut adopter la conjecture 
formee avant moi par les voyageurs 
inſtruirs qui ont parcouru PAſie , que 


le Xaca des J aponais, le Sommona-rhu- 


rand du Pegu „le Sommona-kodom de 
Siam, le Butta des Indiens, ne font 
qu'un ſeul & mème perſonnage, re- 
gardè ici comme un Dieu, la comme 
un legiſlateur: fi on joint à cette con- 
1 celle que je vous ai propoſée, 

& qui aſſimile ce Sommona-HKodom au 
Tien des Chinois, & au Ciel incréé 


VET 
des Perſans: fi Fai bien prouve que 
Butta , Thoth & Mercure (a) ne ſont 


Egalement que le meme inventeur des 1 
ſciences & des arts, il s enſuivra que i , 
toutes les nations de PAfie, anciennes I 

& modernes „n''ont eu pour la philo- ; 
lophic & pour la religion, qu'un {cul z 
& meme legiſlareur place a leur ori- 
ginc. Alors je dirai que ce legiflatcur 1 
unique (5) n'a pu aller partout dans 


Aſie, ni en meme tems, parce que, 


ſans doute, il n'avait pas d'alles; ni I. . 
| ſucceſſivement , parce que la vie dun 1. 
homme ne ſuffirait pas aux voyages & i | 


a Tinſtruction de ce grand continent. 


n n * TESS |. A 1 mat 1 


(a) Tai remarque que les Brames aimoient A etc 11 
appeles Paramanes; M. Gebelin ajoute que Mercure, 13 
ſelon Pauſanias, portait le ſurnom de Paramon. Cette 1 


remarque ingenicuſe eſt la preuve complette de ce 
que j'ai avance ſur Videntite de Butta & de Mercure. 
Voyer M. Gebelin , Preface de IW hiſt. du calendrier. 


()) Que ce legiſlateur ait été rèellement un bien— 
faiteur du genre humain, ou un perſonnage fictif & 
allegorique , cela ne fait rien à la queſtion preſente3 
il nous ſuffit que Ja mémoire de ce bienfaiteur primi- 
tif, ou la tradition de cette allegorie , ait łtè emportet 
par les differentes colonies, & repandue dans la plus 
Srande partie de! Univers. 
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Tous les peuples le venerent , & le 
voyent au commencement de leur exiſ- 
tence , à leur origine » Parce = leur 
origine eſt commune. 
En ſuppoſant que dans le Sand 
nombre de ces conformirts Evidenres , 
il y en eüt quelqu'une qui füt due A la 
communication des peuples , ou qui 
appartint neceſſairemenr à la conſtitu- 
tion humaine, il en reſtera toujours 
aſſez pour former un corps de preuves; 
une ſeule bien erablie ſuffirait pour 
demontrer ma concluſion. Ces confor- 
mites memes ne ſeraient point eſſen- 
tielles, elles ne ſont qu un ſurcroit de 
preuve. L'exiſtence de ce peuple ante- { 
ricur eſt prouvec par le tableau des ; 
nations de Aſie; tableau qui n'offre 
que des debris, aſtronomie oublice , 
philoſophie melee à des abſurdires, 
phyſique degeneree en fables, religion 
© epurec , mais cachèe ſous une idolätrie 
: 3 groſſiere; partout de [invention ſans 
| progres, & ce qui eſt pis encore, c'eſt 
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la trace de Veſprit humain revenu ſur 
ſes pas. Ce coup d'œil ſuffirait à un 


Philoſophe comme vous, Monſicur, 


pour lui demontrer Pexiſtence de ce 
peuple inſtituteur de tous les autres; 
& je ne congois pas, d'ailleurs, ce que 


cette idèe pourrait avoir detrange. En 


voyant la generation preſente , je con- 
clus qu'elle ſuit une generation paſſee: 
il me parair auſſi naturel qu'un peuple 


ait ſuccede a un autre, & que les In- 
diens, vos amis, ſoient les heritiers 
d'une nation plus puiſſante & plus 
Eclairec. 


Je ſuis avec reſpect, &c. 
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SEPTIEME LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE. 


— 


Cet ancien peuple a eu des ſciences per- 
fedtionnees , une philoſophie ſublime 
& ſage. 


Paris, ce 12 Septembre 1770. 


Jar dit, Monſicur, que le peuple qui 
tenait jadis le ſceptre des ſciences dans 


Aſie, etait l'auteur de toutes les idèes 


philoſophiques qui ont èclairè le monde. 


Jai dit qu'il eur des ſciences perfection- 
nees, une philoſophie ſage & ſublime: 
Cette penſee a paru hardie, & quoique 
j aie eu la ſatisfaction de la voir adoptèe 


aſlez generalement, elle a trouve des 
incredules. Ce n'eſt pas vous qui en 
avez doute ; Phiſtoire du monde & de 
ſes vicifirades vous eſt trop preſente. 
Vous ſavez trop que tout ce qui eſt 


 poſlible dans la ſucceſſion des choſes, 
| tout ce qui arrivera dans Paycnir, a pu 


. 


4e %%ßĩ ĩ—Iũ ITA T 
arriver dans le paſſe. La philoſophie a 

ſes exces & ſes contradictions. Tantèt 
nous voulons que tous les hommes ſe 
reſſemblent, malgre la difference des 
tems & des climats: tantot nous nous | 
croyons ſeuls capables de certains cf- 
forts : la vraie lumiere n'a lui que 
depuis que nous vivons. On confond 
les tems anciens , differemment eloi- 
gnes du berceau du monde; & fi on 
leur fait grace de la ſupidirs „on n'y 
voit qu' ignorance & renebres. Mais 
ignorance eſt en nous, qui les connaiſ- 
ſons mal: les tEnebres ſont celles de la 
diſtance, qui brunit les objets en les 
rappetiſſant. Leſtime de nous-memes 
nous trompe : nous nous croyons au 
haut de Vechelle; nous n'y ſommes pas: 
nous croyons également que perſonne 
n'y eſt monte avant nous, parce que le 
tems qui fait diſparaitre les humains, 
efface auſſi leurs traces paſſageres. 

_ La reſiſtance qu'on peut faire à [opi- 
nion q un ancien ẽtat des ſciences per- 
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| {e&ionnees ,naitrait-elle d'un ſentiment 
de jalouſie? Notre ſiecle eſt trop eclaire, 
Europe voit aujourd'hui Pepoque la 
plus brillante des ſciences; qu'importe 


a fa gloire, que cette Epoque ait ere 
precedee de quelqu' autre? Nos ſuccès 


memes appuient ma conjecture, Vous 


avouerez, Monſieur, que ce que nous 


avons fait, on a pu le faire avant nous. 
Si les ecrits immortels du Chantre de la 


Grece n' exiſtaient plus, M. de Voltaire, 


après avoir peint les combats & le 
triomphe du bon Henri, aurait conqu 
qu'Homere avait pu faire I Iliade, & 
meriter {a memoire. 
Quoique mon opinion ſur Pancien 
Etat des ſciences ne vous ait point de- 
plu , permettez- moi, Monſieur, d'en- 
trer ici dans quelques details. Ces de- 


rails pouvaient paraitre étrangers à 
Phiſtoire de Paſtronomie ; ils auraient 
_excede les bornes que je m'etais preſ- 


cCrites ; mais Jai dir que les debris de 


cet ancien Etar detruit annoncaicnt une 
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philoſophie ſublime & ſage: je dois ici 


juſtifier cette aſſertion. 

Quand on eſt privè des lumieres de 
la revelation , peut-on parvenir a une 
idee plus grande & plus vraie de Etre 
ſuprème, que celle de cette philoſo- 
phie? Sublime, parce que, ſelon cette 
philoſophie, Dieu eſt unique, preſent 
partout, il a tout cree, il anime tout, 

il eſt ſeul erernel & immuable; parc 
qu'elle a diſtingue les trois actes les 
plus remarquables de la puiſſance di- | 
vine; les actes de créer le monde, de 
le 1 & de le detruire ; ſage, 
parce qu'elle enſeigne en meme tems, 
que Dieu eſt ineffable, parce qu'elle 
nous avertit de ne point ſonder les 
profondeurs de ſon eſſence. Eh quoi, 
Monſieur, je ne ſerai pas bien fonds a 
penſer que ces peuples ont ere tres- 
eclaires, quand je trouverai, dans les 
idecs du divin Platon, le reſpect pour 
le nombre ternaire, Evidemment derive 
des trois actes de la puiſſance divine; 


Pidec 
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idée de l'unité, ſans ceſſe ajoutee 4 


elle mème, image d'un Dieu, ſe mul- 


tipliant dans tous les etres , & ſe rèpé- 
tant par ſa preſence dans tous les points 


ſucceſſifs de Veſpace! Quand je verrai 


Malebranche, philoſophe diſtingue dans 


le dernier ſiecle, enſeigner que nous 
voyons tout en Dieu, & parvenir, à 
force de metaphyſique, a Tidee des 


Indiens, qui diſent que le monde n'eſt 


qu'une illuſion , n'offrant, dans tout 
ce qui parait a nos yeux, qu'une choſe 


_reelle , mais unique, PFexiſtence de 
Dieu: ſans doute ces idées elles-memes 
ne font que des viſions; mais enfin 
Platon s' annonce par la profondeur & 


par Peloquence ; Malebranche déploie 


les richeſſes de Veſprir & de Vimagina- 
tion. La ou je verrai Platon & Male- 
branche reunis , je ne pourrai m' empè- 
cher de placer la profondeur, la ſubtilité 
& le genie 


Si ces idées metaphyſiques des Orien- 


taux ont enfin degenere dans un pur 
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materialiſme , c'eſt peut- Etre le ſort de 


l'eſprit humain abandonne a lui meme 


& ſans guide. Incertain du terme ou il 
doit s'arrèter, il $'eleve de la matiere 
a Etre ſupreme , place au haut du 
cercle de ſes connaiſſances; & cette 
erreur ſe trouve a ſon paſlage , en 


redeſcendant vers la nature. On doit 


plaindre PAthee de raiſonnement, mais 
ne le pas confondre avec l homme brute, 
penchè vers la terre, & fans yeux pour 
ſon auteur. Ce ſont deux hommes, qui 


tombent dans le mème abime , Fun 


aveugle, autre aſtrologue; Pun, parce 
qu'il ne voit pas, autre, parce qui 
veut trop voir; ou, comme l'image de 
la cècitè convient mieux al Arhee qu' 
tout autre, c'eſt un aveuglement , qui 
nait de Pexces de lumiere, pour avoir 
voulu conſiderer le ſoleil, devant lequel 
on doit baiſſer les yeux. 

Ce materialiſme enchaine le genre 
humain au mouvement general del uni 


vers; & lidee que les evEnemens , les 
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caracteres , les efters & les maux des 
pailions , reviennent avec les periodes 
du monvement des aftres ; Paſtrologie 
enfin, n'eſt qu'une application de ce ſyſ- 
tème. Les erreurs de Pantiquite eratent 
donc ſavantes & profondes. Je ſuis 


donc fonde a croire que Pidee de Ia 


circulation de la maticre , & celle de 


la nature, reduite a deux elemens, 

n etaient reellement qu'un ſeul & meme 
ſyſteme phyſique, enveloppe dans les 
dogmes de la merempſycoſe & des deux 


principes. N'oublions pas que la philo- 


ſophie eſt le produit de toutes les ſcien- 


ces également cultivècs; & ſi Teſprir 
humain eſt, comme on n'en peut dou- 
ter, un inſtrument, qui, loin de $'e- 
| 3 . » 8 
mouſſer, S aiguiſe par Puſage, la me- 


taphyſique en eſt la pointe la plus fine 
& la plus ſubtile, Luſage de la raiſon 
dans la philoſophie, abus de 'eſprit 
dans la metaphyſique , ſuppoſent & 

demontrent bien des connaiſſances pre- 


liminaires, 
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Cet eſprit philoſophique n'eſt-il pas 
Pauteur de Vopinion du retour des co- 
meres ; opinion qui n'a ere acquiſe, 


ou renouvelee, que lorſque notre aſtro- 


nomie s'eſt perfectionnèe; de la conjec- 


ture qui explique la blancheur de la 
voie lactèe par la multitude des étoiles 


inſenſibles; de la decouverte des mon- 


tagnes de la lune; de la penſee hardic 
qui place des habitans dans cette pla- 
nete, & qui, non contente de cet 


eſſor, Sen va peupler tous les mondes 


lumineux? Mais de ces decouvertes an- 
ciennes, la plus étonnante ſans doute, 
pour quiconque voudra reflechir , eſt 
celle du vrai ſylteme de Punivers. Com- 

ment a-t-on pu la perſuader a des 
hommes, qui voyent marcher le ſoleil, 


qui 0 ſentir Pimmobilitc de la 
terre? Comment eſt-elle entree dans 


Veſprit humain , toujours conduit & 


rrompe par les yeux ? Ces idees nc {ont 


pas l'ouvrage des Grecs , d'un peuple 


qui n'aurait pas ſu regler ſon annee ſans 
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les ſecours empruntes de Chaldee & 
d'Egyprte. Elles ſuppoſent toutes des ex- 


periences qu'il n'a point faites. Il faut 


des eſſais, des ſyſtèmes derruits , pour 


faire place à d'autres ſyſtemes. Com- 
bien de ces ſyſtèmes s abiment dans la 
mer du tems, pour ne jamais repa- 
raltre! Combien les ſiecles de lumieres 
en laiſſent-ils paſſer a la poſtèritè! Ces 
verites, ces idées philoſophiques, qui 
etaient a Tepreuve du rems , qui re- 
gnent encore {ur la terre, tiennent cet 
empire du genie qui les a produites, 


de Pexamen qu'elles ont ſubi au plus 
grand jour; elles ne peuvent donc ètre 


| | th 1 1 
nees que dans un ſiecle tres - eclaire , 

\ | | : 
rres - remarquable par la culture des 
ſciences & par la philoſophie qui 1 nait 
de cette culture. 4 

Ces conſiderations, Monſieur, m'ont 
confirme dans Videe que m'avait don- 
nec le tableau de Vaſtronomie orientale. 
Mais en meme tems , la reunion de 
tant de connaiſſances aſtronomiques , 
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également anciennes „le ſpectacle de 


ces debris, qui atteſtent antique exiſ- 
rence d'un grand edifice , portent, j oſe 


le dire, ces probabilites juſqu'à la de- 
monſtration. En effet, le zodiaque n'a 
pu erre diviſe que par une nation ſa- 


vante. II y 4 de la recherche dans cette 
diviion. Les douze fignes ſont ſubdi- 


viſes, dabord en trois, enſuite en neuf 


parties chez les Egyptiens (a). Les 


vingt-huit conſtellations du zodiaque 


ſont auſſi partagees en quatre plus pe- 


tites chez les Indiens (5). Cette diviſion 
eſt plus ancienne que les Indiens & les 
Egypriens : mais quand elle ne ſerait 
pas d'une antiquite plus reculee , Pac- 
cord des ſubdiviſions qui donnent ega- 
lement cent huit petites conſtellations, 


ſuffirait pour la placer à origine com- 


mune des deux nations. Le jour ajouté 
jadis en Aſie tous les quatre ans, comme 


nous le faiſons en e 2 5 Jules 


— — n — 1 
* 


* 


0 9 Hiſt. Fi alu. anc. 4 Liv. IX, 4 24. 
(6) Ibid, 
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Ceſar, dans nos années biſſextiles ; la 
periode de dix - neuf ans, que nous 
avons jJugee digne derre conſervèe dans 
notre calendrier; la periode de {1x cens 
ans, celebree par Dominique Caſſini, 
toutes ces inventions natteſtent- elles 
pas une connaiſſance ſuffiſante des mou- 
| vemens de la lune & du ſoleil? La lon- 

gucur de Vannee que ces periodes ſup- 
poſent, eſt très- près de Pexactitude 
mais quand elle aurait ere en erreur de 
deux à trois minutes, Hipparque, le 
pere de Paſtronomie moderne, a ajouté 
quatre minutes à cette erreur. Pour la 
corriger, pour connaitre la vraie duree 
de la revolution ſolaire, il a fallu at- 
tendre les jours de Dominique Caſſini; 
11 a fallu un intervalle de dix neuf cens 
ans, & deux grands hommes à chaque 
ecxtrémitè. Ces belles & difficiles inſti- 
tutions n'ont point ete faites dans des 
ages d'ignorance. C'eſt le fruit du genie, 
_Celt le travail d'un ſiecle Eclaire, dont 
les lumieres ſont effacèes par le tems 
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interpoſe „comme les objets par 2 
maſſe de l'atmoſphere. 

Je vous rappelerai, dans la lettre ſai. 
vante, les raiſons qui me font attri- 
buer a ce ſiecle, la decouverte du mou- 
vement, par lequel les étoiles ſemblent 
avancer lentement le long de 'eclipti- 
que; mais cette découverte n'eſt pas 
plus ètonnante quel etabliſſement de ces 


periodes , que la determination preciſe 


du mouvement ſolaire. Hipparque le 


connaiſſait mal; il a cependant appercu 


le mouvement des étoiles. Ce qui ſem- 
ble le plus paradoxal, c'eſt la meſure 


de la terre attribuèe à ce meme peuple, 


avec une exactitude a laquelle nos mo- 


dernes n' ont pu ajouter que très- peu 
de choſe. Mais, Monſieur, ſi, comme 


je le crois, j'ai montre, avec la plus 

grande évidence, ces trois choſes, 

15. que les anciennes determinations 
\ 


de la terre, a Pexception de celle 
d' Eratoſthenes, ne ſont que les copies 


d'un ſeul original; 49. que cet original 


Cri 
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renferme une aſſez grande preciſion 3 
3%. qu'il ne peut avoir appartenu A 
aucun des peuples connus dans Panti- 
quité; il faut bien le donner a celui 
dont la memoire s'eſt conſervèe dans 
les reſtes de ſon aſtronomie. Si vous 
conſultez les aſtrondmes, ils vous di- 
ront que ces trois connaiſſances ſont 
également difficiles. Elles ſont liées, 
les unes ſuppoſent les autres, & comme 
elles n'exigent que les memes efforts, 
les memes inſtrumens, le meme genic, 
il eſt naturel qu'elles appartiennent aux 
memes ſiecles. Alors, comme elles ont 
chacune un grand degrè de probabilité, 
ces degres s accumulent, augmentent 
en meme raiſon l'ëvidence, & devien- 
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nent par leur reunion , la preuve com- 
plette de Pexiſtence d'un grand peuple, 
poſſeſſeur d'une ſcience approfondie. 
Cette opinion vous parait tres-proba- 
ble, Monſieur; joſe eſperer qu'elle 
deviendra une vèrité reconnue, & je 
crois avoir decouvert un grand fait, 
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dont la connaiſſance doit influer {ur 


Ferude de Vantiquite. 
Un cenſeur me dira peut - etre: 


qu'importent la marche de la lumiere, 


& la connaiſſance du peuple qui a 
eclaire les autres? Mais je le traduirai 


a votre tribunal, & je lui demanderai 


devant vous ce qu'a de plus curicux, 


de plus attachant, Thiſtoire des peuples 
en general. En exceptant Phiſtoire de 

mon pays, qui a un interer de plus, 
celui de la vanitè nationale, toutes les 
autres me ſont etrangeres ; ennuyeuſes 


par leurs reſſemblances , c'eſt une ſuite 


de trags lige dont les caracteres ſont 
les memes, & les denonemens fembla- 


bles. Comment, moi, Francais , je 
lirai avec interer Vhiſtoire de Rome 
qui neſt plus; je ſerai curieux de voit 
dans un pays les orages de la liberte, 
dans un autre les cxces du deſpotiſme, 


& je reſterai inſenſible a IT hiſtoire des 


ſciences, a la ſuite des operations & 


des progres de leſprit , qui eſt la partie 
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la plus precieuſe de mon tre ! C'eſt 
cependant mon hiſtoire, puiſque c'eſt 
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celle de Phomme. Pourquoi ceux qui, 
dans les differens ſiecles, ſont nes pour 
erre ſuperieurs, n'ont - ils pas eu les 
memes idées, n'ont ils pas atteint les 
memes verites? Je ſuis aujourd'hui plus 
eEleve par les connaiſſances, que bien 
des hommes celcbres ne Pont Ete jadis 
par le genie. C'eſt mon ſiecle, eleve par 
eux mèmes, qui m'a place au-deſſus 
deux. Je jouirai de cet avantage, en 
ignorant par quels degres la ſubſtance 
qui penſe en moi, s' eſt perfectionnke! 
On ſuit avec plaiſir Monteſquieu, lorſ- 
qu'il developpe les cauſes de la gran- 
deur des Romains; & je ne ſerai point 
curieux d'apprendre par quel develop- 
pement de ſes facultes , Peſprit humain 
a acquis cette hauteur , a laquelle je 
participe par le haſard de ma naiſſance! 
Mais la fortune des Romains eſt impo- 
ſante par le caractere de grandeur , de 
courage, de vertu, qui leur fut propre, 
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& ſur- tout par leur influence ſur Puni- 
vers preſque entier , qu'ils $etaient aſ- 
ſujetti. Qu'y a-r-il donc de plus i impo- 
ſant que la maſſe des connaiſſances & 
des decouvertes de l'eſprit humain , 
que la ſuite des efforts & des reſſources 


qu'il a emploves? Pour un Etre faible, 


borné, place ſur un globe auſli borne 
que lui; qu'y a-t- il de plus grand, d'un 


core par l'importance de PFobjer , de 


Pautre par la petiteſſe apparente des 


moyens , que Ventrepriſe de $'aflujettir 
Punivers phyſique; Punivers dont Peten- 
due ſe refuſe A nos ſens, & ne ſe ma- 
nifeſte qu'à la penſèe? Que preſentent 
donc de plus vaſte les conquetes des 
Romains ? L'édifice de leur grandeur 


_eſt-i] plus eronnanr que celui des con. 


naiſſances humaines? ? Les Romains 
n'ont conquis qu une partie un monde, 
'eſprit humain les a conquis tous; ces 
mondes ſont les différentes provinces 


de univers. Des provinces que parcou- 


rent le ſoleil & la lune, il a paſle 4 


Ine 
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celles des planetes plus elevees : les ſa- 
tellites, deconverts depuis, ont ſubi 
la loi du vainqueur : il a force les co- 
meres , à leur paſſage, de payer le 
tribut, & il a joint Perendue de leur 
cours à celle de ſes domaines. Ces con- 
quètes n' ont point coùtè de ſang, ni 
de plenrs, a Thumanite ; au contraire , 
Phumanite s'eſt aggrandie avec elles. 
L'ordre de ces conquètes, Ferablifle- 
ment de cet empire , ne peutl donc 
exciter aucun interer ? 8 

Mais {i homme eſt curieux de nom- 
brer les rre{ors amaſles devant lui, de 
connaitre par ſes richeſſes ce qu il vaut 
lui- mème, qu'importe que ces richeſſes 
ſoient dũes a tel ou tel peuple? & qu'a- 
t-on beſoin de {avoir ſi les Chinois & 
les Indiens ont ere precedes par un 
peuple plus eclaire qu'eux ? Comment, 
Monſieur , on comptera pour beaucoup 
la connaiſſance des revolutions politi- 
ques, & la marche de la lumiere ſera 
indifferente? On ne manquera pas 
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d'apprendre aux jeunes gens la ſucceſ- f 


ſion des empires detruits , des Rois 
preſqu'oublies , & il ne ſera pas utile 


die leur faire ſuivre la trace de nos 


ſciences dans TAſie , avant darriver 


dans IEgypte, dans la Grece , & par 


elle dans I' Europe? Il ne ſera pas cu- 


rieux de diſcuter fi les peuples connus 


| ſont les premiers eEclaires ? & ce n'eſt 
pas une revolution digne de remarque, 
que celle qui a plongè le genre humain 
dans la barbarie, apres le regne de la 


philoſophie & des ſciences ? La marche 
de Feſprit , deyeloppe par Pexercice de 
ſes facultes , puis arrere , engourdi & 


precipite dans [ignorance , renaiſſant 


enſuire a la lumiere par la ſucceſſion de 


ſes travaux; cette hiſtoire de Thomme 


me plait. La force ſe meſure par les 
obſtacles , les pertes rèparèes m'annon- 
cent plus de genie, Une continuitè d'ef. 
forts me cauſerait moins d'admiration. 


Le ſoleil neſt jamais plus majeſtueu- 
que lorſque ſes rayons $'elancent du 


r 
ITN 
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milieu des nuages qu' ils diſſipent. J'ad- 
mire le genre humain, ſur- tout lorſqu'il 
ſe reveille ; jaime a voir {on induſtrie, 
luttant fans ceſſe contre la barbarie, 
tantòt cedant au poids d'une maſſe qui 
Pecraſc , tantort debarraſſe par ſes ef- 
forts, & remontant par ſon Elaſticite. 

Le cenſeur ſera ſeul de ſon avis; 
vous ſercz pour moi, vous, Monſieur, 
qui le premier avez compre Peſprit hu- 
main pour quelque choſe dans Thiſtoire 
des hommes. Nous detournerons nos 
regards de ces annales triſtement mo- 
notones des paſſions & des vices; nous 
repoſerons notre vue ſur les eſſais de 
la raiſon, ſur le développement de ſes 
forces, & nous conclurons que la route 
paiſible de la lumiere eſt plus intereſ- 
{ance que les traces des conquerans. 


Je ſuis avec reſpec : WE; 
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Cer ancien beuge paralt avoir habits 


dans 1 Alte , vers le cs de 497, 
71 En Ju e la lumiere des ſciences 


& la population ſe ſoient etendues ſur 


la terre du nord au midi. 
A Paris te 14 8 T7 776. 


80 Ij'ai reſſuſcite la mEmoire du peuple 
anterieur , ſi j'ai rappele Pidee de fon 
_ exiſtence, je crois avoir montre une 
verite. Paſſons, Monſieur, à une opi- 
nion que j'ai annoncee , ſeulement 
comme tres-probable ; c'eſt celle des 
ſciences deſcendues du nord dans la 


partic meridionale de “' Afie, Je na 


point ete chercher cette lumiere au 
pays des Aurores boreales : j'ai trouve 
des faits, qui m' ont perſuade qu'elle 


avait pu luire, d'abord ſous le parallele 
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de 49 ou 50?; ſai penſè que ce climat 


etait peut- tre Thabitation du peuple 


detruit, dont les connaiſſances ont 
paſle à ſes ſucceſſeurs. Cette idee eſt- 
elle donc fi étrange? Il exiſte encore 
en Europe des pays meridionaux , ou 


les ſciences ſont peu cultivees ; ſi elles 
y font des progrès un jour, la lumiere 


ſera deſcendue du nord. Ce qui eſt 


poſſible & naturel en Europe, ſerait-il 


donc ridicule en Aſie? 

Cette opinion a contrelle un prejuge 
regu , une idee erablic depuis des ſie- 
cles, & Ceſt beaucoup. On croit, & on 


a toujours cru, que la terre a été peu- 
plee, eclairee, du midi au nord. Je vais 
plus loin, on a di le croire. Il était 


naturel de penſer que les premiers hom- 
mes avaient choiſi leur habitation dans 
les plus beaux climats; il était naturel 
d' imaginer que les ſciences, & ſur- tout 
Paſtronomie , étaient nees dans ces 
beaux climats & dans la f{erenite de 
leurs nuits. Mais, Monſieur, ce qui 


P 
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parait le plus naturel , n'eſt pas tou- 
ae vrai. Comment nalen les pré- 


juges ? C'eſt d'une apparence non ap- 


profondie ; c'eſt d'un premier coup 


d'œil, jetè en paſſant, à la ſurface des 


choſes; la verite eſt ſous cette ſurface: 
lorſqu'elle ſe montre, elle eſt mecon- 
nue, elle eſt dedaignee par le prejuge , 


qui a uſurpe ſa place. Nertait-il pas 
ſenſible que le ſoleil faiſait fa révolu- 


tion autour de la terre dans une année? 


n'etaital pas ſenſible encore que cet 
aſtre, les Eroiles qui paraiſſaient après lui, 
faiſaient le tour de notre globe en vingt- 


quatre heures, & ſe levaicnta Orient, 


pour eclairer nos jours & nos nuits ? 
Cette idee etait ſi naturelle, qu elle a 
etè la croyance de bien des fiecles. Elle 


n'Etait cependant pas vraie, & nous 


tournions tous les ans & tous les jours, 
pendant que nous expliquions aſſez 
mal les mouvemens de ces aſtres im- 
mobiles. 


Avouons- le, A Monſicur, le premier 
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regard de l' homme le trompe preſque 
toujours; & fi l' opinion, que ce regard 
fait naitre, eſt aſſez vraiſemblable, 
pour avoir EtE peu cxaminee , pour 
n'avoir jamais ere contredite A lorſque 
le tems de Vexamen ſera venu , cette 
opinion ſe trouvera preſque toujours 
fauſſe. Ces reflexions ne me font pas 
affirmer que Popinion oppoſèc a la 
mienne , ſoit dans ce cas, mais elles 
permettent delever quelques doutes. 
On a dit: homme fut libre dans ſon 
choix; il était mairre de la terre, en- 
core preſque deferte ; il a dii choiſir ſa 
demeure dans les pays chauds & fertiles, 
Je fais qu'en prenant poſleſſion d'une 
maiſon , on ſc loge dans Vappartement 
le plus commode : mais les hommes 
n'ont pas ets ſi libres que nous le lup- 
poſons; ils ſont nes ſous le ciel ou la 
nature, ou la main de Dieu les a pla- 
| ce, Ce ciel fut toujours beau cette 
| patrie toujours chere; & lorſque la 
population forga de s' etendre, on ne 
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la quitta qu'avec des regrets qui ont 
donnè naiſſance a la fable de Vage d'or. 
Je concois comment les hommes ont 


pu deſcendre des montagnes de la Tar- 
tarie, quitter Vaprere & la froidure de 
ces climats pour reſpirer des influences 
plus benignes , pour habiter les riches 
plaines de IInde. Des terraſſes, ou Pon 
dort ſi bien ſous le pavillon du ciel, 
valent mieux que des cabanes entou- 
rees de neige & remplies de fumee. 


Ces douceurs nouvelles ont affaibli le 
regret & le ſouvenir de la patrie. Mais 
je n'entends pas trop comment la po- 


pulation a pu $erendre dans un ordre 
contraire. Lhiver me fait aſſez de peine 
apres un bel été; ; {1 ſerais ne dans la 
remperature d'un ſoleil preſque tou- 
jours a plomb, je ne pourrais me reſou- 
dre à aller chercher ſur des montagnes, 


des eres {i courts & des hivers fi rudes. 


Qu aurait dit la jeuneſſe deſtinee a ces 


colonies , sil eur fallu quitter des moiſ- 


ſons abondantes ſans travail , pour une 
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terre glacee, qui ſe refuſe a la culture, 


prendre des fourrures, au licu d'aller à 


demi- nue, & fe réſoudre a une vie 


errante & active, après le repos & la 


moleſſe de ſes premieres années. Je n'o- 
ſerais propoſer aux Provengaux d' aller 


Setablir a Pétersbourg. Je n'imagine 
pas que les habitans de Bologne & de 


Florence ſe tranſportent jamais vers les 


glacleres de la Suiſſe, a moins que ce 


ne ſoit pour vous entendre. Mais ce 
ſont les Suiſſes, qui, volontiers, deſcen- 


draient dans 'Italie, ſi on les laiſſait 
faire. Les Gaulois voulaient jadis tro- 
quer leur patrie contre celle des Ro- 


mains, ou les exterminer pour avoir 


pluror fair. On ne propoſe un troc que 
pour gagner , on ne change que pour 
etre mieux; & fi la jeuneſſe bannie, 


S'erait trouvee trop mal partagee , j'ai 
peine a croire qu'elle ne füt pas reve- 
nue dans ſa patrie. On ſe ſerait egorge, 


& la deſtruction. ſe fir opërèe, comme 


de nos jours, avec aſſez 3 


P uj 


— — — — — r oy — —— 2 
— am — — — — 2 2 _ — q 
- SY £ - 2 Bn * . CAT — 2 — A 
— - P 2 wh — g _ — L 
1 * 4 — — 


1 
4 
# 
; 
i 
1 
157 
16 
1 
> Gl 
$7 o 
. Li 
9 
4 [i 
! 
. ; 
x 
1 
1 
1 
* 
12 
6 
13 
b 1 
2 | 
+#Y 
1 
1 13} 
+» 
= 
41:3Y 
1 . KG 
$4.) 
1a 
iN "HI 
kg 1 
4:30 
14 
5 
+1 
A } 
„ 
- f 
LY 
IP 
I. 
f 1 
5 1 
FAR 
Wk, 
, 48] 
f y; 
_ 
"TY 
4 i 
N 
= 
9 
1 
48 
74% 
S | , 
"ns 
Wt 
we Y 
1 
=. 
4 
5 3 
N35 
» => 19 
1 . * 
WE it 
* 
Us, 
* | } 
1 
AR9Y : 
I. 
1 
d 4 
1 
. 5 . 
3 
WY . 
e 
== 
by £44 
: 420 
4 * 
* 1 1 
5 4 $ 
. 
* 
1 
. 
=. 
' 3K 
pi 1 
vs «BY 
, + 
= 
4H 
j -þ 
1 N 
i. 


4 
Wi 
1 
"1 
U 
W 
l 
1 
* 1 - 
=_ 
1. 
. = 
=_ 
= 
l 
"i 0 
1 
NN. 
= 
web's: 
wel CI ” 
Wt - 
Uh 
* pil 
WM 
* 
"Np 
* 
2 


0 
4% 
"Wl 
1% 
1} 
1 
1 
11 
wal! 
4 * 
N 
0 
y 
* 
: |, 
12 
1 
n 
: Wo, 
Wd 
4. 
9}. 
446 
bl 
3 
+ 1 ; \ 
1. 
4 * 
1 
1 
1H 
* 


_ - — 
4 92 — — . 


— — — — —.— 
- 2 - 5 5 2 2 
W F org, eh, SO — 
% - 8 „ 5 * nw i bf -- 
. * * . — 
— FR — 7 Ms »# 


_ . MEE — 
— — — — PPAR — i 
— — —̃ — RET re a 


2 ES = 
A. Ef rn Ide ene oe eb Fon 
n 


— ˖ — 2 —ͤ Ea 


230 LT RES 


pour ne laiſſer au pays que le nombre 
dC habirans qu'il pouvait nourrir. Cette 
maniere de proceder n'ctit pas beau- 
coup avance la population, & les beaux 


pays ſeraient reſtes les ſeuls habiteés. 


Mais, en admettant que cette popula- 
tion a commence vers le nord , on 
concoit que, ſemblables aux eaux qui 
Samaſſent ſur les montagnes, & que 


leur poids ſollicite à deſcendre , les 
hommes, forces par le beſoin de vivre, 


_ attires par la chaleur, ont quitre les 
latitudes elevees , pour vivifier de leur 


preſence & de leur induſtrie les con- 
trees voiſines de Pequatecur. 
Je ne fais ſi je me trompe , vous 


m' eéclairerez, Monſieur ; ces idées ne 
ſont- elles pas plus juſtes que tout ce 


que ſuppoſe l'ancienne marche de la 


population? Lhiſtoire n'en dit rien, 


cela doit etre. Lorſqu'elle a ere ècrite, 
les emigrations Eraient finies, la popu- 


lation avait pris une eſpece de niveau, 
la cerre etair peuplee. L'hiſtoire ne com- 
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mence qu' avec les cites ; elle parle du 


ſéjour des hommes, & non de leurs 


voyages. Les traces de ces voyages ont 
ere cependant conſervèes dans la tra- 
dition. L'hiſtoire meme en indique quel- 


que choſe dans ce qu'elle dit des tems 


fabulcux. La fable de Vage d'or eſt la 


tradition d'un voyage & d'un premier 
{cjour , regrette dans un nouvel eta- 


bliſſement. La marche. naturelle „que 


je viens de mettre ſous vos yeux, Mon- 


ſieur, eſt prouvée par les faits. On ne 


connait preſque d'irruptions que celles 


des peuples du nord (a). Il ne ſerait pas 
difficile de prouver , que la plupart des 


peuples de Europe ſont les reſtes de 


2 r * i. 


1 — 


(a) On trouve au Malabar , I'uſage des'6preuves par 


le feu, preciſement ſemblables a celles qui exiſtaient en 


Europe il n'y a pas j long-tems. (Hit. gen. des voy. 
T. XLIII, p. 306.) Ce ſont les Gots qui les ont appot- 
tees ; les Gots, qui avec les Huns, les Vandales, ont 


fi long- tems ravage Europe. Les Teutons, les Getes, 
*taic ſcendus d d : G etablis 
etaicnt deſcendus du nord avant eux: ces Getes erablis 


pres du Danube, Scythes d'origine, ſuivant M. Danville, 


avaient un Pontife , pretendu immortel, comme le 


Dalaz Lama des Tartares; { Mem. de l Acad. des Inſa. 


T. XXV, p. 44.) 
. P iv 
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ces irruptions. Je ne veux pas avancer 
que la terre n'a pas eu d'autres habi- 
tans; je veux dire ſeulement que ces 
hommes, ſuperieurs par la force & par 
le courage, ont preſque tout envahi, 
tout denarure par leur mélange, tout 
marquè par leurs inſtitutions (a), & 
que 'eſprit des peuples actuels eſt forme 


de leurs mœurs modifices & alterees 


par le tems, le climat & le gouverne- 


ment. 5 
M. Gebelin, dans ſon ingenieux & 


profond travail ſur la grammaire com- 
parative „a trouvè des racines commu— 


nes, qui reuniflent les langues vivantes 
de Europe aux langues anciennes de 


PAſie, debris d'une langue primitive 


qui fut la ſource de toutes les autres. 
M. Vabbe Bannier fait ſortir les Atlantes 


8 2 * — ” ——_—_— 
— EVE — * . * c — . ans et n 


(a) M. de Voltaire lui-meme a trouve dans le nord 
- & dans la Tartaric Vorigine du gouvernement feogal. 
Cette vue ingenicuſe demontre que le gouvernement de 
preſque tous les peuples de I Europe, que cette hicrar= 
chie de la nobleſſe, qui a tant influe fur les mœurs, 
Etaient l ouvrage des peuples du nord. Eſa? ſur I Hiſtoire 
generale. | 
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de Scythie: M. Mallet y rapporte ega- 


lement Torigine des Danois. L'un & 
Pautre de ces ſavans ont remarquè une 


reſſemblance fi nguliere entre la doc- 


trine des anciens Perſes, & celle des 
Danois & des Celtes (a). 


D'après ce que nous avons dit ſar 


la difficulte des communications, nous 
n'imaginerons pas que les Druides aient 


quitte leurs forèts, il y a deux ou trois 


mille ans, pour aller a Iecole chez les 
Brames , ou chez les Mages, ni . 


ceux- ci ſoient venus faire une viſite A 


nos ancetres. Il eſt probable que le 


monde a ete peuple, ou conquis, par les 
habitans du nord de l'Aſie, qui ſe ſont 
etcndus de toutes parts a Teſt, a roueſt. 


ſur-tout au midi. 


Quand je parle du nord de Ade, 


je ne pretends aſſigner aucun degré de 
latitude; e ſeulement les pays 


5— * „** — wo I . — 8 


(a) M. rabbe Bannier; la Mychologic & les Fables 


ecxpliquées, T. II, p. 21 & 628. 


M. Mallet, inttadact, a 1 hiſt. de Danemarck , : b. 12. 
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plus ſeptentrionaux que la Chine, les 


Indes, la Perſe & la Chaldee. Com- 


ment ces peuples ſeptentrionaux, qui 


ont portè ſi ſouvent leurs courſes dans 


I Europe, alors preſque inhabitable par 


ſes bois & ſes marais , n'auraient- ils 
point Ete rentes du midi de VAfie, qui 
leur offrait des conquetes plus riches 
& plus faciles? Il eſt Evident que les 
Emigrations ont di naturellement S'y 


porter; elles ne ſe ſont tournees vers 


Europe, que lorſqu' elles trouverent 
dans PAſie „deja penplec, une rèſiſtance 
qui les forca de chercher fortune ail- 

leurs. | 


Les reflexions que nous avons faites 


au commencement de cette lettre, 


Monſieur, ſur la marche de la popu- 
lation, les conformires qui attachent 
tous les peuples a une meme origine, 


rendent cetre concluſion neceſlaire. 
Duailleurs, les probabilites , les tradi- 
tions concourent a Pappuyer. Les Tar- 
tares ont peuple douze cens ans avant 
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J. . iles de la mer Orientale. 


Kœmpfer remarque que les Japonais & 
les Tartares ont le meme genie belli- 
queux , la meme fermetè d' ame pour 
mepriſer la mort; & il penſe que pour 


bien definir un Japonais , il faut le 


nommer un Tartare poli & civiliſé (a). 
La vẽnèration des Indiens & des Chi- 
nois pour quelques montagnes de la 


Tartarie, n'indique-t-elle pas leur pre- 
mier ſejour! II y a plus: Mendes Pinto 
raconte, d'après une chronique chi- 


noiſe , Phiſtoire d'une Princeſſe, nom- 
mee Nanca , qui jeta les fondemens de 


la ville de Nankin, a laquelle elle donna 
ſon nom. Cette Princeſſe était ſortie 
avec ſes trois fils, ſix cens trente- neuf 


ans après le deluge , d'un pays ſitué à 
une latitude boréale de 62 0 (5). Cette 
tradition a bien Pair d'une fable; mais 


quelque fauſſe qu elle ſoit, elle ren- 


ferme Evidemment Topinion des Chi- 


wy, » v3 - 


(a) Fiſt des voy. Tom. XI., p. 45. 
(6) 1b. Tom. XXXV. p- 165. 
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nois ſur leur origine. Quand je vous ai 


parle des libations en uſage a la Chine, 


je vous ai dit, Monſieur, qu'on {ſe 


tournait vers le pole | ſeptentrional pour 


faire les libations en l'honneur des morts. 


En conſidèrant la veneration de ce peu- 
ple pour ſes ancètres, on wappercoit 
qu'une explication naturelle de cet 
uſage ; c'eſt de dire que les Chinois ſe 
tournent vers le pays du monde, ou ils 
ont pris naiſſance, & ou leurs ancètres 
repolent. 

Ces petits faits, par un accord ſin- 
zulier , tendent vers un meme point, 


& ſe reuniſſent à mon opinion. Enfin, 


Monſieur, tous ces peuples de lAfie ne 


ſont pas indigenes ; il faut qu'ils ſoient 


venus de quelque part; & puiſque Fohi, 
Diemſchid , les Chaldeens , les Bra- 


mes, Etaient Etrangers aux differentes 


contrees , ou ils ſe ſont etablis, il y a 
quelque probabilite A croire qu ils ſont 
ſortis du mème pays, & que ce 1 

etait la Scythie. 
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On m'a fait part depuis peu d'une 


obſervation ſinguliere du celebre M. de 


Linne. Il remarque que pluſieurs de nos 


plantes & de nos legumes (a), inconnus 
aux anciens , croiſſent d'cux-memes en 


Siberie, & n'onr ere cultives en Europe 
que depuis [invaſion des Gots, qui les 


ont ſans doute apportès avec leur archi- 
tecture. M. de Linne ajoute que ſui- 
vant M. Heinzelmann, le froment & 
Forge croiſſent ſpontanement dans la 


Tartarie Moſcovite , que les habirans 
de Siberie font du pain avec le ſeigle 
qui y vient naturellement & ſans le 


ſemer 00 Cet habile botaniſte conclud 


3 — 


(a) Tels que le houblon , armoiſe, 7 Sc. 

(5) Ita Heinzelmannus invenit in campis Baſchki- 
rorum triticum aſtivum & hordeum diſtichum ſpontè creſ- 
centia. Secale cereale ſpontaneum Sibirienſes coquunt in 
panem. Videtur mihi itaque poſſe concludi Sibiriam fuiſſe 


eam, ex gud forte omnes poſt diluvitm exivere mortales , 


& lat? diſperſi ſunt, quoniam his in regionibus , extra 
tropicos, primaria inveniuntur alimenta. 


Ce fait ſe trouve dans une diſſertation de M. de Linné, 
imprimee a Upſal en 1764. J'ignore fi elle ate publice: 
elle ne Verair pas encore en 1768. Le paſſage que je rap- 


porte eſt cirE dans un ouvrage imprime en 1768, & inti- 
rule Probe Ruſſischerannalen, de M. Schleerzer,Profeſſeu 


a n, Page 45 & 46, 
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que Ia Sibèrie peut ere le pays d'or les 


„ 


hommes ſont ſortis apres le deluge , pour 
ſe diſperſer dans le reſte du monde, 
puiſque cette contree eft la ſeule qui pro-; | 
dult les premiers alimens des hommes 
 crviliſes (a). Juſqu'à cette heure , on 
b; n'avait point connu la veritable patrie 
du ble. Cette plante, fi precieufe a 
homme, n'eſt point une production 
{il de nos climats. Elle eſt donc naturelle 
A la Tartarie, comme le poivre aux 
Moluques „& le cafe a I' Arabie. Mais 
il s'enſuit qu'elle a du ètre apportee 
par les peuples du nord; Puſage preſque . 
univerſel du froment & du pain, eſt la 2 
trace conſervee de la deſcente de ces 


peuples dans le reſte du monde. Si cet 5 

uſage ne s eſt pas erabli dans I'Inde & 5 

1 Ala Chine, C'eſt que les hommes y ont 
| trouvè un aliment également prècieuk, 
9 8. 55 

1 640 ce fait eſt bien ſingulier Bs donte. Il n'eſt EY 
| # confirme par aucun des voyageurs qui ont ètè en Sibé- | 


1 rie. Il me ſemble que M. Gmelin nen parle pas, mais 8 | 
5 il eſt avance par M. de Linné, je le cite ſur la foi de ce 1 
IF cclebre Botaniſte, & avec la confiance qui lui eſt duc, 


9 on 


SUR LES SCIENCES,&c. 239 
le riz, qui appartient au climat meme, 
ou il donne pluſieurs moiſſons, ce ; 
ſans culture. 
5 On peut admettre ſans peine im- 
menſe e de ce pays, qui a 
| fourni à celle de tous les autres. Jor- 
nandes a dit que le nord était la pepi- 
niere du genre humain, officina generis 
Humani. Cette population d'ailleurs s eſt 
diſtribuèe ſucceſſiyement, & avec le 
tems, à meſure que les nouvelles géné- 
rations Seleyaicnt & Circhargobiont le 
pays. La nature eſt feconde , elle ne 
demande qu'a produire , & la popula- 
tion ſe proportionne delle-meme à la 
facilitè des ſubſiſtances. Aujourd'hui , 
que les h..mmes ſont, pour ainſi dire, 
{crres les uns contre les autres, il faut 
vivre ſur ſon territoire. Malgre Pinſ- 
tinct de la nature, un beſoin eſt com- 
mandè par autre, & ne produit que 
les Erres qui peuvent ètre nourris; mais 
| lorſque la terre était ouverte , que les 
L | habirations Pouvaient $'accroitre , la 
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nature avait toute ſa liberte. Cette 
population du nord eſt prouvee par les 
irruptions frequentes , par les armees 
nombreuſes qui ont deſole & envahi 
I Europe. ae; Ta 

On peut encore appuyer ces faite 
par une conjecture. Le nitre , dont 
nous faiſons un uſage ſi meurtrier , eſt 
rare dans nos climats: ſa production 
eſt lente & difficile: ce n'eſt qu'aux 
Indes qu'on le trouve en abondance, 
& tour forme ſur la terre, Le Pere 
Verbieſt, voyageant dans la Tartarie, 
au nord de la grande muraille de la 
Chine, Eronne du froid qui regne dans 
ces contrees , Pexplique d' abord par la 
hauteur de ces contrees memes ; mais 
il penſe que le froid peut ètre augmente 
par la grande quantitè de nitre qu'elles 
contiennent (a). Le nitre ne ſe forme 
que dans les habitations des hommes 
& des n - Ceſt dans la nature 


——_—_— 


— Gn — 


(a) Hiſt. des voy. Tom, XXV, p. 40, T. XXVII, 
$2 17 


vivante 
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vivante qui ſe prepare : c'eſt dans les 
detrimens des vegeraux , dans les de- 
pouilles de Thomme & de animal, 

que la fermentation le developpe & le 
murit. Chez nous, on viſite nos demeu— 
res les plus antiques, pour le recueillir: 
on Pepuiſe à meſure qu'il ſe produit; 
mais dans ces champs de Ja Tartarie, 
ou Part de la poudre ne fut point in- 
vente, il a pu ſe conſerver & S amaſſer 


„avec le tems; il feſt conſerve de meme 
dans I'Inde, anciennement habiree (a). 
„I Ces amas de nitre, ou de falperre, 


ſeraient donc les traces d'une grande 
population, & des monumens de Pha- 
bitation des hommes, comme les bancs 
de coquillages „& les mines de ſels 
dans Pinrericur de la terre, ſont des 
preuves du ſéjour de la mer. 

Au reſte, Monſicur, C'eſt pour mul- 
tiplier les probabilites , que ſetablis 


0 


—— 
— — 


(a) Thevenot dir que le nitre ſe trouve particuliére- 
ment vers Azia , dans les villages jadis habités, au- 


hub Ar, 7 G. la Jeconde partie de ſon voyage. 
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cette grande population dans les pays 
du nord, elle ne m'eſt point neceſſaire, 
Quoiqu'tl ſemble que les hommes, en 


peuplant la terre, ont du s'avancer 


vers le ſoleil, & non retrograder vers 
les poles, je nai pas beſoin meme de 


cette ſuppoſition , ou plutòt de cette 


verite. On eſt libre de peupler la terre 
comme on voudra; la route de la po- 
pulation ne marque pas abſolument 


celle de la lumiere. On peut objecter 
de prètendues vraiſemblances, j'oppoſe 


des faits. Le premier eſt appuyè ſur les 


obſervations du lever des etoiles, obſer- 


vations faites ſous le climat de 16 heures, 


& recucillies par Prolemee. L'Europe 
n'avoit point alors d'aſtronomes ſous 


ce climat; ce ſont donc des obſerya- 
tions faites en Aſie & dans la Tartarie 


meme. Le deuxieme eſt tire du livre de 
Zoroaſtre, ou ce philoſophe decrivant 
le pays, la ſituation des fleuves, des 
montagnes, la regle du tems, la ſuc- 
ceſſion des ſaiſons, dit que le plus long 
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jour dere eſt double du plus court jour 
d'hiver. Ce phenomene caracteriſe le 
climat de ſeize heures; c'eſt encore 
celui de la Tartarie. Il ſerait bien ſin- 


gulier que Zoroaſtre ecrivant dans la 


Perſe & pour les Perſans, décrivit, 
ſans en avertir, un climat ſi Eloigne de 
lui, & que ſans doute il ne connaiſſait 


pas. Ce n'eſt point une découverte, 
comme vous avez paru le penſer, Mon- 


ſieur, c'eſt une obſervation rapportee 
d'une maniere très- ſimple. On ne 
trouve point la théorie de la ſphere 


chez aucune des nations de PAſie, ni 


meme chez les Grecs, leurs imitateurs. 


Les phenomenes de la differente lon- 


gueur des jours étoient fi peu connus, 


que long-tems après, lorſque Pithèas 
revint de ſes voyages, loriqur il raconta 
qu'il avait vu des pays ou le ſoleil ne 


ſe couchait pas en ere, on le traita 


de menteur; il avait fait Pobſervation, 
on n'y crut pas. Il faut neceſſairemenr 


conclure que Zoroaſtre avait recueilli 
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des meEmoires , dreſſes dans le pays 
dont nous parlons; ces mEmoires con- 
tenaient la deſcription du pays & la 
ſageſſe de ſes habitans. Ainſi la lumiere, 
dont 7 oroaſtre eclaira la Perſe & la 
Chaldee , etait ſortie d'une latitude 


plus Elevec.” 


Un troiſieme fait ſe joint trop natu- 
rellement aux deux premiers, pour ne 
le pas rapporter ici. Vous ſavez, Mon- 
ſieur, que Vapplariſſement de la terre 


fut decouvert par la théorie; c'eſt la 
gloire de Newton; celle des Academi- 
ciens francais fut d'avoir ere aux deux 


bouts de la terre conſtater cet appla- 
tiſſement par Pexperience. Il en reſulte 
que les degres de la terre croiſſent de 


1 3 A 1 + | 
Lequateur au pole. Le degré que nous 


avons meſure ſous le cercle polaire, 


ſurpaſſe d' environ ſept cens toiſes celui 
qui a ere determine par nous ſous [e- 


quateur. Le degre meſure aux environs 


de Paris par M. Picard, eſt moyen 


entre les deux. Je vous ai parle prece- 
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demment d'une determination de la 


circonference de la terre, rapportee 
par Ariſtore ,  laquelle ne peut avoir 


ere CXecutee ni par les Grecs, ni par 
aucun des anciens peuples connus ; le 
degre qui-reſ{ulre de cette derermina- 
tion eſt preciſement egal, ou du moins 


avec une legere difference de ſix toiſes, 
a celui qui a ete meſure aux environs 


de Paris, & qui repond a une latitude 


de quarante- neuf degres. Tous ces 
fairs nous ramenent donc a la meme 


concluſion ; ils ſemblent tous atteſter 


que Pancien peuple qui perfectionna 
les ſciences, le peuple qui jadis exé- 


cuta cette grande entrepriſe de la me- 


ſure exacte de la terre, habitait ſous 


le parallele de quarante- neuf degres. 


Si Teſprit humain peut ſe flatter d'a- 


voir rencontre la verite , c'eſt lorſque 
pluſieurs fairs, & des faits de diffe- 
rens genres, fe reuniflent pour breſen. 


ter le meme reèſultat. 
Un fait non moins ſingulier, C'eſt 
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24% Cx77 R929 
la tradition que les Indiens ont conſer- 
vee de deux étoiles diametralement 
oppoſ ses, qui font leur revolution au- 
tour de la terre en cent quarante- 
quatre ans. Il faut bien que cette tra- 
| þ 9 © dition ait une origine. Quelle que ſoit 
| 
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P:gnorance des peuples, ils ne peuvent 
avoir eu en vue aucune des revolu- 
| 4 tions des planetes. Quant au mouve- 
ment meme des étoiles le long de Fe- 
cliptique, il a ere long-rems inconnu 
{ans doute; mais des qu'il a ere decou- 
0 vert, ſa lenteur n'a pas permis de lui 
14 attribuer une revolution ſi prompte. De 
[i plus, les Indiens n'ont pu ſe tromper 
| ns a ce mouvement qu'ils connaiſſent, 
1. j EX qui s'acheve, ſelon eux, en vingt- Þ* 
WW quatre mille ans. Il faut donc croire 
que ces cent quarante- quatre annees 4 
n' taient point ſolaires, & que par ce 
mot nous devons entendre quelque pe- 
riode plus longue ſuivant uſage des 
anciens, qui avaient un nom generique | 
pour exprimer toute eſpece de revolu- 
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tion. Or, on trouve chez les Tartares 


une periode de cent quatre- vingts ans, 
qu'ils appellent Han. Cent quarante- 


quatre fois cent quatre: vingts ans font 


preciſement vingt-cinq mille neuf cent 


vingt ans. C eſt la veritable revolution 


des "Ges, deduite de nos obſervations 


lr les plus exactes. Le haſard 
ne peut produire de pareilles reſſem- 


blances. D'ailleurs, le mot Van n'eſt 


point Etranger aux Indes; il fe retrouve 


dans la langue de Siam, pour ſigni- 
fier le jour, Ceſt-a-dire , une revolu- 


tion (a). On peut donc conclure que 


les Indiens, avant la connaiſſance 
qu'ils ont aujourd'hui du mouvement 


des fixes, en avaient une plus exacte, 


qui $'eſt perdue dans l'obſcuritè de 


leurs traditions ; que ces traditions 


appartiennent a leur origine, au pays. 
_ ou la periode de cent quatre - vingts 
ans eſt encore en uſage, au pays dou 


1 II 


* 


1 - 


(4) Hiſt, gen, des Yoy. Tom. XXXIV, p. 360. 
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le mot Yar a paſſe dans leur langue. 


Voila quatre grands faits que j'ai pre- | 


ſenres ; on les expliquera comme on 
voudra. Je ne me refuſerai à aucune 


explication naturelle ; mais, en atten- 


dant que les ſavans nous l'aient don- 


| nee, la concluſion que ces peuples, 


leurs connaiſſances, leurs lumieres, 


ſont deſcendues du nord, me parait 


la plus vraiſemblable & la plus légi- 
time. 


Les pelerinages que les Indiens vont 


faire à la pagode du grand Lama, & 


dans la Sibéric, m'ont paru, je Va- 


voue, une nouvelle preuve de cette 


opinion. Ces promenades de devotion 
ſont rrop longues & trop penibles, 
pour n'avoir pas un motif puiſſant. Je 
les ai regardees comme un hommage 
que la 1 e des Indiens rend au 


pays ou elle eſt nee, Un Indien qui eur 
vu les Europeens ſe croiſer, une foule 


de Pelerins entreprendre des voyages 
penibles pour conquerir , oy pour viſi- 
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ter Jeruſalem, aurait conclu que cette 
ville eſt Porigine d'un culte reſpec- 
table, : 


Aux fairs que je viens de vous ci- 


ter, Monſieur, il ſe joint des fables , 


& des fables aſſez ſingulieres pour me- 


riter quelque attention. La plus remar- 


quable eſt celle du phenix. Cet oiſeau, 


ſuivant les idées égyptiennes, eſt uni- 


que; {on plumage eſt or & cramoiſi. II 


vient du pays des tenebres, pour mou- 
rir en Egypte, & renattre de ſes cendres 


dans la ville du Soleil, ſur l'autel de 
cette divinite. On ne peut douter que 
ce phenix ne ſoit Pembleme d'une re- 
volution ſolaire, qui renair au moment 


qu'elle expire. Si l'on en doutait, on 
en trouverait la preuve dans les au- 


teurs, qui donnent a la vie du phenix 


une duree de quatorze cent ſoixante- 
un an (a), c'eſt-à-dire, le tems d'une 


periode ſorhique , d'une revolution 


(4) Horus Apollo + Tad 388057; 
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de la grande annee ſolaire des Egyp- 
tiens. 

On lit dans Edda des anciens Sue- 


dois, une fable pareille. On y peint un 


oiſeau, dont la tète & la poitrine ſont 


couleur de feu, la queue & les alles 
bleu celeſte : il vit trois cens jours, 


_ apres leſquels, ſuivi de tous les oiſeaux 
de paſſage, il s envole en Ethiopie, y 
fait ſon nid, & ſe brüle avec ſon œuf; 
les cendres produiſent un ver rouge, 
qui, apres avoir recouvre ſes alles & 
la forme d'oiſeau, reprend ſon vol vers 
le ſeptentrion. Des ſavans, en petit 
nombre, ala verite, n' ont point trouvé 
de reſſemblance entre le phenix des 
Egyptiens & Foiſeau de Edda; je ne 
repouſſe aucune critique. Sil y a quel- 


ques verites dans mon ouvrage, elles 


ſauront bien fe defendre elles- mèmes. 


Le développement que je trace ici ſous 
vos yeux, Monſieur, ſervira peut-etre 
a les mettre dans un plus grand jour. 
C'eſt vous que j eſſaie de convaincre, 
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& vous ne niez point cette reſſem- 


blance : vous croyez ſeulement que la 
fable du phenix a pu Ctre inventee dans 
FEgypre; je vous prie d'y reflechir en- 
core. La renaiſſance du phenix n'eſt 
point une idee naturelle; nous voyons 
rous les erres diſparaitre autour de 
nous, ſans qu'il ſoit donne à aucun de 


reprendre la vie. Lhomme a pu envier 


x quelques animaux une vie plus lon- 
gue, des forces plus grandes, des {ens 
plus parfaits; mais était-il en lui de 
creer expres un etre imaginaire, pout 
le douer d'un privilege qui n'appartient 


A aucune des productions de la nature? 
Ce privilege n'eſt donc qu'un emblime; 


La vraiſemblance, les circonſtances du 
recit & le remoignage des auteurs, 
nous demontrent que cet emblemeetait 
celui de la revolution ſolaire. Alors je 
demande, Monſicur comment les 
Egyptiens ont pu avoir Videe de la 


mort & de la renaiſſance du ſoleil. Ce 


n'cft point le phenomene de ſon cou- 
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cher , qui a pu donner cette 1dee. 
Quelle que ſoit la triſteſſe des ombres 
qu'il repand ſur la terre, il $etait 
ecoule bien des jours, les phenomenes 
$'etaient reperes bien des fois, la triſ- 
teſſe avait ere effact᷑e par Thabirude, 
avant que les hommes euſſent penſe à 
inventer des emblemes, & a peindre les 
phenomenes phyſiques par des fables. 
Lembleme du phenix n'a point deſi- 
one l'année chez les Egyptiens, ou du 
moins il ne fut pas imaginè chez eux, 
car le ſoleil eſt toujours vivant en 
Egypte; il a toujours de la force, qu'il 
tient de ſa hauteur ſur Vhoriſon. Il 
n'en eſt pas de m&me dans les climats 
ſeptentrionaux,: le ſoleil y diſparalt 
tous les ans pour un tems plus ou moins 
conſiderable. Cette abſence eſt un tems 
d' ennui pour les hommes, de langueur 
pour la nature. Le depart & le retour 
de cet aſtre ſont une vraie mort, & 
une vraie renaiſſance; de là Palterna- 
tive du deuil & de la joie. Les hommes 
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nont point dii $'y accoutumer, parce 


que le phenomene warrive que tous 
les ans. Ils ont peint Pabſence du ſoleil. 


par celle des oiſeaux, qui le ſuivent & 
diſparaiſſent avec lui. Dans ce langage 


figuré, Paſtre eſt devenu lui: mème un 


oiſeau qui leur ſert de guide. Les renc- 
bres ont mele leur triſteſſe à ces idecs; 
la mort & la vie ont «<te les emblemes 
de la nuit & de la lumiere: le ſoleil, 
Forſeau unique, pare des couleurs les 


plus brillantes, en diſparaiſſant, allait 


mourir & renaitre dans les contrees du 


midi, telles que PEthiopic. Les Ethio- 


piens, en admettant cette fable, ont 


dit au contraire que Poiſeau qui venait 
renaitre chez eux, partait du pays des 
renebres, ceſt-a-dire, des climats ou 


la nuit regne pendant pluſicurs mois. 


Ces deux recirs , abſolument ſembla- 
bles, appartiennent donc 4 une meme 
fable. Cette fable, qui renferme eſſen- 
tiellement Videe de la perte du ſoleil, 
appartient Evidemmecnt aux latitudes 


——— — 
ns 3+ =Es a> - 
— 3 "oa 8 8 

3 — —ů — — 


Es TE Eo PH YT SE RE ES, 2 A 
— 77 n 8 . — —— Foo 4 W 1 = = A 
. ̃ ̃ͤ 0JD0d0c— —TS—ñ . «⅛˙—. 


- ae. Foo — — 
— — — 
— - = , Pad, "P29 4 
* — — — — ae — 2 — - 
eee Ae en EE LEE. CC_RRREC Ge CCS . 


Cn 22 833 — — * wal 

* a — os K _ — 

Oo Foo 3 © "4 3 — — 2 . 
— 8 + . 
— 
n 


— — 


— 


2 


. 
8 3 
— — 
by 32 — 
— 


1 
4 
10 
| 
4 
J 
1 
1 
4 
4 «Bj 
+ H 
T 
1&4 
1 
4 . 
K 
(i 41 rn 
N ; 
1 - | 
FF: 
- i % ö 
! 
f 1 
11 
} 
i / 
18. 
19 l 
W 
7 
0 
„ 
1 
LET) . 
kf 1. 
0 
1 f 
4; +. 133 
1 - "4 
14 
1 
— of 
„ 
Win 
* . 
La 
£181. 
7s 8 ? 
* bi : 
4. $ 
"+ 3% 
' 4 
. * 
* 
75 
W 4 


4 * * — 
. » * > =. 2 Ew — Tay HT FE 
— 52 — — — — — . — 2 —— 3 : r 
IO. ESE Wh : — — Orr ern one ms 
_ _— 4 . — ie aan lab — —— — — — <a ng , - 


— 2 — I. 
l 
— 
— : — 
F + 

On Spc ee ¶ — — ers. LI, 
=_ =- 22 - * 

— — - 


— » 4 
— * 
- 


—— 
— — 


— _ 
— — 


RC 


- _ 


t 
ſeptentrionales: j'ai donc eu raiſon de 
conclure que, nèe dans ces climats, elle 
eſt deſcendue du nord, & a ete com- 
muniquee à PEgypre. 

La circonſtance de vivre trois cens 
jours, determine le climat qui a pro- 
duit cette fable. C'eſt ſous la latitude 
de 719. ou le ſoleil eſt abſent tous les 
ans pendant ſoixante- cinq jours. La 
fable de Janus portant le nombre trois 
cens dans une main, & le nombre 
ſoixante-cinq dans l'autre, ſe rapport 
a celle du phenix, ainſi que Phiſtoirc 
de Freja, qui obligee de tranſiger avec 
ſon mari ſur des infidelites habituelles, 
lui permet de s abſenter de ſon lit pen 
dant ſoixante- cinq jours, pourvu qu'il 
ſoit fidelle au devoir conjugal pen- 
dant les trois cens autres jours. Peut-on 
douter que cette fable, qui repreſentc 
le mariage de la terre & du ſoleil , ne 
ſoit nee dans le meme climat que celle 
de Janus & du phenix ? N'eſt- il pas 
Evident que ces trois fables Sappuicnt 
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mutuellement? Quelqu'un a cru que. 
j avais citè ces choſes pour amuſer plu- 
ror. que pour demontrer. Je reſpecte 


trop le public pour amuſer ainſi. Mais, 


ſans avoir voulu demontrer par des 


fables, je penſe qu'elles fourniſſent des 


probabilires pour appuyer les faits: je 


penſe ſur- tout que la verite cachee les 


rend dignes de attention des philoſo- 


phes. Ces jouets de Penfance furent 


jadis Pouvrage des hommes de genie. 


Je crois qu'il n'y a point de fables, re- 


cues. & accreditees chez les peuples, 
qui ne renferment quelque verite hiſto- 
rique, phyſique ou morale. La cein- 
ture de Venus, le bandeau de I Amour, 


Narciſſe amoureux de ſon image, ſont 


des fables morales; celle de Freja, 
celle du phenix, ſont evidemment des 


fables phyſiques. 


Les fables de Proſerpine, d' Adonis, 
d'Oſiris, ſont également relatives au 
ſoleil; cerait ſon abſence que lon 
pleurait pendant les quarante jours du 


oy 
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deuil Adonis & d'Oſiris. Deucalion 
tranſporta dans la Syrie le culte d'Ado- 


nis, & ce Deucalion était Scythe. Il y 


a donc beaucoup d' apparence que les 
peuples du nord, en deſcendant vers 
le midi, y porterent les emblèmes re- 
latifs au phyſique de leur climat; & 
ces emblemes ſont devenus des fables, 


puis des perſonnages, puis des Dieux, 
dans des imaginations vives & prètes 


à tout animer, comme celles des Orien- 
raux. Au reſte, ſi Jai trace la marche 


de homme ne ſous le pole, s avangant 


vers P'equateur, inventant toutes les 
fables connues , toutes les diffèrentes 


meſures de PFannee , par les circonſ- 
tances phyſiques des diferentes latiru- 


des, ce reſt qu'une fiction philoſophi- 
gue, ſinguliere par ſa conformite avec 
les phenomenes, remarquable par Fex- 


plication des fables ; fiction qui ſur- 


tout n'a rien d'abſurde en elle-meme, 
& à laquelle il ne manque que d'ètre 


appuyce par Phiſtoire, 
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Mais nous devons nous en tenir aux 
Fairs; c'eſt la baſe de la vraie philoſo- 
phie. Le premier de ces faits eſt Pexiſ- 
cence , à mon avis, demontree , d'un 
peuple plus ancien que tous les peu- 
ples connus, l'etat des ſciences perfec- 
rionnees chez ce peuple. Le ſecond, 
c'eſt ſon habitation preſumee ſous le 
parallele de 50, & preſumee par des 
faits aſſez Evidens N aflez demonſ- 
tratifs. 
Les tigres du notd-; qui ont dé- 
vaſtè le midi de lAfie, n'avaient ſans 
doute ni quart de cercle , ni aſtro- 
labe; mais obſervez, je vous ſapplic, 
Monſieur , que quand je dis que les 
peuples de Tartarie ont ere eclaires , 
Jai en vue ceux qui exiſtaient trois 
a quatre mille ans avant les Barbares 
dont vous parlez. Nous pourrions ega- 


lement conclure que la Grece n'a eu 
8 ni Sophocle, ni Demoſthene , parce 
8 que les Turcs, qui la poſſedent, ſont 


Lees , ignorans , & qu'ils dèvaſ- 
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teraient r , fi on les laiſſait 
faire. 


Quelle eſt donc la diff culté de con- 


cevoir un peuple ſavant & Eclaire en 


Aſie, ſous la latitude de 5 0?? Cette la- 
titude eſt celle de Paris, de Londres & 
de Berlin; eſt à cette diſtance de 
Pequareur qu' ont ete faites les plus 
grandes decouvertes modernes. La dif- 
ficulte > c'eſt le froid de la Tartarie, 
qui nous donne Tidee de frimats & 
d'un ciel nebulcux ; ce ſont ces belles 
nuits de IInde & de la Chaldee, „ qui 


ont determined les philoſophes\ y hos 


Finventiondelaſtronomie. Mais, Mon- 


ſicur , toutes les nuits du nord ſont- 
elles donc nebuleules ? Croyez- vous 
que les longues nuits ne ſoient pas fa- 
yorables aux obſervations ? Si le ciel 
ſc laiſſe voir 4 de hautes latitudes, on 
a un grand avantage; Ceſt de ſuivre 
le mouvement des aſtres pendant de 
iongs intervalles de tems, ſans les in- 
terruptions ordinaires à nos climats par 


alternative du jour & de la nuit. Ima- 


gine- t on que les obſervations ne ſoient 
pas praticables dans la Tartarie? Le 
P. Gerbillon y fit huit voyages, à la 
ſuite de 'Empereur de la Chine, vers 
les monts Altay, & la plupart ſous les 
paralleles de 48 & de 49“. Il rapporte 


une grande quantire de hauteurs mert- 


diennes du ſoleil (a). Les Ruſſes ont 


ſouvent obſervè dans la Siberie, & aux 
plus hautes latitudes; ce qui prouve 
que le climat de la Tartarie a pu per- 
mettre des obſervations à ceux qui ont 
eu envie de les faire. 

Je ſens qu'on m' oppoſera moins la 


difficultè des obſervations en Tartarie, 


que leur facilité dans Inde & dans la 
Perſe. 


On dit, & je Pai peut-etre 4 moi- 


meme , que la beauté, la conſtance du 
ciel de P Aſie meridionale, a fait inven- 
ter J Aſtronomie aux peuples de cet 
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heureux climat, & les a rendus aſtro- 


nomes malgre cux. II faut dabord de- 


finir , pour s' entendre. Qu'eſt- ce que 
Paſtronomie ? Eſt-ce le ſoin de remar- 


quer les étoiles, de comprer les plus 


belles, d'en former des groupes, de 
diſtinguer celles qui ſe meuvent ? Si 


ces remarques ſimples, qui naiflent du 


loifir de la vie champètre, s appellent 
inventer Þ aſtronomie, je conviendrai 


qu'elle a pu naitre non ſeulement dans 
Inde & dans la Chaldee, mais par- 
tout ailleurs; il weſt point de paiſan 


dans nos campagnes, qui ne Tinvente 


ainſi tous les jours. Ces remarques, 


faites au haſard, ſont le plus ſouvent 
infructueuſes. Inventer une ſcience, 


c'eſt reunir ces remarqes pour en tirer 


des principes ; c'eſt poſer des verites 
pour baſe, avec le deſſein de fe ſervir 
de cette baſe pour S' lever. Je vous 
eronnerais bien, Monſieur, ſi je vous 


difais que la 5 de ce beau 1 


a empeche les peuples de Inde de 
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faire aucun progres dans Paſtronomie. 


5 i 6 ; 
Ce reſt pas tout que ce magnifique 


ſpectacle, il faut encore des yeux qui 
ſachent le voir, des eſprits capables 
de meditation, & a qui la nature ait 
donne la faculre de ſe mouvoir aſſez 
rapidement d'une idec a une autre. La 


ferenite du ciel eſt une image de la 


paix & de la tranquillite ; elle eſt neceſ- 


ſairement lice à la conſtance du carac- 


tere „ a la pareſſe de l'eſprit. Cette 
conſtance ne ſe rencontre point avec 
le genie , cette pareſſe ne permet pas 
Tin vention. Il faut un ciel mobile, 
changeant, pour faire varier les idecs, 
& pour leur donner le mouvemenr- 
qui fait eEclorre les decouverrtes. Ce ciel 
mobile, dou nait Pinconitance de 
humeur , produit ces decouvertes, 
dont un grand nombre ne ſont peut- 
etre que la fuite de Vinconſtance des 
idées. 

Ci'eſt parce que les Orientaux ne 
yoyent rien au-dela de ce qui eſt erabli, 
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qu'ils conſervent le gouvernement le 
plus abſurde, le plus peſant à la nature 
humaine, celui du deſpotiſme. Ils ſup- 
portent ce joug de fer fans murmure , 

comme ils voyent leur ciel ſans a dr 
ration. Leurs adorations annoncent 
qu'ils regardent le deſpote comme ap- 
partenant a une nature ſupericure. Le 
ſoin qu'il a de ne ſe point laiſſer voir 
explique la duree , & non origine 
de cette eſpece d'idolatrie. Aillcars ,la 
flatterie a pu deificr des Princes, mais 
la flarrerie fair bien ce qu'elle en doit 
penſer en Aſie ce n'eſt point une 


ſottiſe volontaire, c'eſt une croyance 
ancienne & profonde. Quand je me 


repreſente les peuples meridionaux af- 
faiblis par les ardeurs du ſoleil, Saffai- 
bliſſant encore par Poifivere de Vabon- 
dance, perdant , avec les forces du 

corps, le courage de Fame & la har- 
dieſſe de Peſſ prit: : quand, au contraire, 
je vois vers le nord, des peuples endurcis 
par une vie active, prepares a la guerre 
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3 par Fexercice de la chaſſe, necellites 
au travail, a Pinduſtrie, &, dans un 
7 climat qui leur retuſe tant de choſes 
neceſſaires, tenant du climat mème la 
force de les ravir; je ne puis n'empe- 
cher de penſer que lorſque les uns font 
deſcendus chez les autres, ſoit comme 
| conquerans, ſoit comme legiflatcurs , 
| leur ſuperiorite a fair P'impreſſion la 
8 plus vive: les hommes ſe ſont humilies 
| devant la force & devant les lumieres; 
ö : incapables de prercndre a Tegalite, ils 
ont cru voir dans ces mairres , dans 
ces bienfaiteurs, ſortis d'un autre pays, 
des hommes d'une autre nature. Cette 
venération, ou plutòt cette erreur, a 
- © etc durable, comme toute impreſſion 
- W fur un corps ſans reſſort; & le peuple 
- © imbecille a conſerve, a des ſucceſſeurs 
1 WU fans force & ſans genie, un reſpect 
- © & peine di aux inſtituteurs de leur 
, puiſſance. b N 
Convenons, Monſieur, de cette grande 
: verite. La moleſſe doit ceder au tra- 
t . 
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264 LEFT RES 
vail ; 4 la longue, le travail doit ſubju- 
guer le monde. Mais le travail eſt ne 
dans les lieux Apres & difficiles. II lui 
faut une nature qui invite par des pro- 
meſſes, & non pas une nature qui 


donne ſans qu'on lui demande. Il eſt 


ne au pays des torrens qui ravagent 
les campagnes; au pays ou la chalcur 
eſt compenſee par les frimats, ou lune 
donne des eſperances, & les autres des 
inquierudes. C'eſt alors que homme 
deploic ſes forces, parce qu'il lutte 
contre la nature. C'eſt alors que Vin- 
duſtrie nait du beſoin. Nous Tobſer- 


vons dans pluſieurs eſpeces d' animaux; 


celles qui vivent de herbe, a qui la 


ſubſiſtance eſt aiſèe & abondante, ſont 


timides, pareſſeuſes & ſtupides. D' au- 


tres animaux, tels que le renard, le 


loup, vivans de rapines, oppoſant la 
ruſe aux precautions, ſuppléant par la 


hardieſſe des entrepriſes A la raretè des 


occaſions, ſont courageux & intelligens. 


$i Finduſtrie depend partout d'une 
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certaine conformation d'organes, dans 
Phomme comme dans les animaux, 
elle ſe developpe par la difficulte. Elle 


ne doit donc point ſe trouver dans les 


beaux climats dont nous parlons, & 


parce que le ſoleil y relache tous les 
reſſorts, & parce que la nature y fait 


tout pour les humains. Vous Pavez dit, 


vous-meme, Monſieur, c'eſt du nord 
que ſont ſortis les tigres, ou les loups, 


qui ont devore les agneaux du midi; 
mais conſliderez , je vous prie , que le 

peuple des agneaux eſt un peuple im- 
bécille, & que celui des 88 eſt un 


peuple eclaire. 


Il eſt donc probable que la popula- 


tion, les conquètes, Feſclavage, les 


lumieres ſe ſont erendues ſur le globe, 


du nord vers le midi. Si vous trouvez 


quelque juſteſſe, Monſicur, dans les 
reflexions que je viens de ſoumettre à 
votre eſprit philoſophique, il en fau- 


dra conclure que les deux idées de la 
terre d abord peuplec par les plus beaux 
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elimats, & de la terre eclairee par eux, 


ces 1dees qui paraiſſent {i naturelles, ſi 
conformes, a la verire , examinees avec 


attention, ne ſe trouvent cependant 
conformes ni aux faits, ni à la nature 


des choſes. 


La marche des ſciences du nord vers 
le midi, n'a été annoncee dans mon 
hiſtoire que comme une opinion tres- 


probable. Jetais en contradiction avec 
les idées regues, je devais avoir cette 


defiance de moi- mème. Mais cette pro- 


babilitè n'eſt-elle pas augmentèe aujour- 
d'hui? Neſt-il pas ſingulier que M. de 


Buffon, appercevant le rèfroidiſſement 


du globe, ait imaginè que les hommes 
ont du habiter primitivement le plazear 
de la Sibèrie, ces plaines plus élevéees 


que la plupart des montagnes de la 
terre, parce que les premieres refroi- 


dies, elles ont di erre les premieres 


habitables; que M. de Linné, en de- 


couvrant oy climat ou la nature produit 


delle: mème le froment, ait penſe que 
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les hommes vivaient dans la Siberie 
avant leur diſperſion , puiſque Pali- 
ment, dont I'uſage eſt preſqu'univer- 
ſel, eſt une production propre à ce 
climat; enfin que moi, qui m'honore 
infiniment de me voir aflocie à ces 
deux noms celebres , Jaye ere conduit 
par les faits, a placer Tinvention de 
Taſtronomie vers Sclinginskoi , dans 
ces climars d'abord refroidis , ſuivant 
M. de Buffon, dans ces climars ou le 


| ble nat de lut-meme, ſuivant le Bo- 


taniſte de Suede? Il n'y a point eu de 
communication entre nous; c'eſt par 
une marche diffèrente, c'eſt en partant 
de ſources Eloignees,.que nous ſommes 
arrives au meme terme. Si les hommes 
ont quelque marque certaine de la ve- 
rite, il ſemblo que c'eſt lorſqu'elle ſe 
trouve au point de concours de pluſieurs 
recherches, & lorſqu'elle eſt le rèſultat 
de pluſieurs faits. 

Il me reſte à vous prouver, Mon ſieur, 


que Phyporheſe de M. de Buffon ſur le 
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ræfroidiſſement de la terre eſt plus pro- 


bable qu'on ne le penſe, qu'elle n'a 
rien qui repugne aux loix naturelles, 
& ſur - tout qu'elle eſt tres - digne du 
genie de ſon auteur. 


Je ſuis avec reſpect, &c. 
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NEUVIEME LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE. 


Du feu central , ou de la chaleur propre 


& interieure du globe. 
Paris, ce 19 Septembre 1770. 


Monſieur , Jaurai donc le plaiſir de 
/ | | A 
vous developper ce beau ſyſtème, ou 


plutor cette grande vyerite ; elle eſt la 
baſe de Thypotheſe du refroidiſſement 


| de la terre, Ceſt par elle que je dois 


commencer. Permettez- moi de vous 
obſerver que le Tartare n'a rien de 


commun avec le feu central. Le Tar- 
rare eſt image de la conſcience des 


mechans : les verites phyſiques ne ſe 


devoilent quaux ſages, aux ames pu- 


res & tranquilles. Le vertueux Mairan, 
qui a appercu le feu central, étoit ne. 


pour les Champs Eliſces, ou ſa philo- 


%7 % | 
ous n'avez point lu le feu central, 
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ſophic douce eur amule les ombres du 


recit de ſes hypothèſes ingénieuſes. 


Le Tartare eſt un conte moral, phi- 


loſophique, dont le but fut d'effrayer 


les hommes pervers. Les Grecs, qui 
prirent la choſe a la lettre, Tavaient 
place dans les entrailles du monde. 


Cẽeſt auſſi dans ſon ſein, dans la maſſe 


meme de la terre, que reſide le feu cen- 


tral de M. de Mairan. Mais au lieu 


d'ètre une demeure de tourmens, C'eſt 
une ſource de chaleur bienfaiſante, 


qui anime la vegetation , qui entretient 
la vie ſur le globe: ſans elle, nous 
n'exiſterions pas. Si la chaleur du ſoleil 
faiſait ſeule nos eres, lorſque cet aſtre 
abandonne certains climats, lorſqu'il 
Sabaiſſe ſur notre horiſon, & n'envoye 


plus que des rayons languiſſans, la 
glace ancantirait tout; hommes, ani- 


maux, plantes, en pèriſſant, ne laiſ- 
ſeraient qu'un deſert aride, & la terre 


n'aurait d'aſiles que dans les contrees 


de Pequatcur, ou le ſoleil a erabli 


hon © 
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ſon ſéjour, & ſur leſquelles il veille en 
pere. N 
Voilà, Monſieur, ce que je me pro- 
poſe de vous prouver, en ſuivant les 
pas du philoſophe que nous regrettons. 


Il temble qu'il y ait une grande dif- 


ference entre la chaleur & le froid 
que nous eprouvons ſur la terre; on 
perit par les ardeurs du ſoleil dans les 
deſerts de “Afrique, on perit par Ta- 


mas des glaces dans les deſerts de la 


Siberic. Quant a notre zone remperec, 


la chaleur brulante de quelques - uns 
de nos etes ſemble bien eloignee du 
froid celebre de 1709, & du froid de 
cette annee 1776. Mais nos ſens nous 
trompent. Etres faibles, qui rampons à 
la ſurface du monde, le moindre poids 
nous ecraſe , le moindre changement 
nous tue! Avec nos meſures bornees , 
tout parait Enorme , excepte ce que 
nous ne pouvons atteindre ; & randis 
que nous rappetiſſons la nature dans la 
ſphere ctroite de nos conceptions, nous 
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aggrandiſſons toutes les choſes ſenſi- 


bles ſur la petite echelle de nos ſenſa- 


tions. Il a fallu conſtruire des inſtru- 
mens impaſiibles pour nous apprendre 


a eſtimer ce que nous ſentons. Ce 


n'eſt qu'a Pepoque de invention des 


thermometres comparables , que nous 
avons eu des connaiſlances reelles fur 
la remperature des ſaiſons & des cli- 
Mats. | 

M. Amontons compara ſur le ſien 
la chaleur de Vere a celle de Phiver. II 


trouva qu'elles etaient dans le rapport 


de 60 4 51 + , ou de w A 6. Ainſi, 
comme le remarque M. de Fontenelle , 


la meme mattere qui produit par fon 
agitation les plus grandes chaleurs & 


les plus inſupportables de notre climat , 


_ ayant alors ſept degres de mouvement, 
elle en a encore ſix , lorſque nous ſentons 


un froid extreme (a), C'eſt cette ſingu- 


larité qui, ſans doute, determina M. de 


. * 
Ae Py” —_— * 4 3 OED OG — I_— OY 


_— — ” - * N * 


5 Hiſt, de N Acad. des ſcien., 1702, p. 7. 
Mairan 


SUR LES SCIENCES, &c. 273 
Mairan a calculer plus exactement; 
dans les deux ſaiſons, les differens 
effets des rayons du ſoleil. Il donna ſes 
reſultars en 1719; mais je ne vous 
parlerai, Monſieur, que du mémoire 
qu'il publia en 1765, ou 1] a deve- 
loppe ſes idèes, & donne a les calculs 
PexaCtitude dont ils étaient ſuſcepti- 
bles. Je n'entrerai meme point avec 
vous dans le détail de ces calculs; je 
n' ai pas deſſein derablir la quantitè de 


| Þ la chaleur centrale, mais de demontrer 
t Þ ſon exiſtence. En affaibliſſant les reſul- 
„rats, en les poſant ſur des elemens ſim- 


ples, & hors de toute attaque, je ne ren- 
drai cette exiſtence que plus evidente. 
{ Pluſicurs cauſes concourent a ren- 
| dre la chaleur plus grande en ete qu' en 
hiver. 1%. Lelevarion du ſoleil fait que 
| ſes rayons rombent en plus grande 
quantite {ur un eſpace donne; & la 
chaleur, toutes choſes egales d'ailleurs, 
eſt proportionnelle a la quantite des 
rayons. 25. Cette Elevation produit les 


8 


Pn — 


%% „ n 


longs jours, ou la preſence du ſoleil 
echauffe plus la terre que fon abſence 
ne la refroidit. 3?. Il rẽſulte encore de 
ia hautcur du ſoleil, que ſes rayons 


ont moins de chemin a faire dans Vat- 


moſphere pour parvenir juſqu'a nous; 
ils ſont moins emouſles , moins affai- 
blis par le choc, ou la reſiſtance des 
parties groſſieres de cette atmoſphere. 


Une legere cauſe tend a diminuer ces 


effects : c'eſt que le ſoleil eſt plus loin 
de nous en ere qu'en hiver. Mais cette 


cauſe, que Pon peut apprecicr rigou- 


reuſement, eſt aflez petite pour etre 
negligee ici. D'ailleurs je la compen- 
ſerai, en negligeant egalement la troi- 
ſieme cauſe; non que ſon effet ne ſoit 
beaucoup plus conſiderable: mais, pour 
en eſtimer juſte la quanrite, il faudrait 
entrer dans des diſcuſſions dont nous 
devons nous eloigner. En negligeant cc 
troiſieme element, j'affaiblis la cauſe 
que je defends : mais le reſultar ne ſera 
plus que demonſtratif. Je me reduis 
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donc aux deux premiers; nous allons 


les eſt imer. 


La quantité des rayons ſolaires qui 
tombent ſur un eſpace donne, eſt pro- 
portionnelle au ſinus de Pelé vation du 


avec Thoriſon. En conſequence , M. 
| Halley, a qui l'aſtronomie, la g&ome- 
trie & la phylique ont tant d'obliga- 
tions, eſtime l'effet des rayons ſolaires, 
nen ere & en hiver, dans la raiſon des 
te ſinus des elevations du ſoleil (a), C'eſt- 
u- a- dire, à peu pres dans la raiſon de 3 
| 4 1 pour le climat de Paris. On peut 
| donc aſſurer que Paris 589015 trois fois 
plus de rayons en été qu'en hiver. 
M. Fatio, geomerre Anglais, penſait 
qu'il fallait avoir &gard à la perpendi- 
cularitè des rayons, qui frappent avec 
autant plus de force, qu'ils ſont 
moins inclines ; & cette conſideration 


en 
| — 


2 — 


| folcil, ou de Vangle que ſes rayons font 


donnant encore la raiſon de 3 à 1, il 


— 


(a) Tranſ. philoſ. no. 203. 
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trouvait que la chaleur d'ere, abſtrac- 
tion faite de toute autre cauſe, devait 
etre a celle de Ihiver comme 9 a 1 (a), 
Mais on objecte que les differentes par- 


ties de chaque terrein, étant difterem- 


ment inclinees, recoivent les rayons 
ſous toutes les inclinaiſons poſlibles , 
& qu'il n'y a pas de raiſon pour choiſir 
Pune pluror que autre. Je m'en rien- 
drai, comme M. de Mairan , à conſi- 


derer la quantitè des rayons „& a eſti- 


mer la chalcur qui en reſulte , par le 
rapport de 3 A 1, en vous faiſant re- 


marquer , Monſicur, que je ſuis rou- 


jours Veſtimation la plus faible. 

L'effet de la duree des jours pour 
augmenter la chaleur, weſt pas moins 
evident, Chaque jour qui Sallonge , 
imprime a la terre une chaleur plus 


grande: chaque nuit, qui en meme 


tems ſe raccourcit , lui en enleve une 


moindre Pane Il eſt ſenſible par CC 


1 


(a) Fruit Wals improved by inclining tem to ths 
horizon, p. 39% 


tlie 
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raiſonnement, independamment meme 
de PFexperience , que la chaleur doit 
S'augmenter par des accroiſſemens tou- 
jours plus grands, & par une veritable 
acceleration. M. de Mairan calcule cet 
| \ EY . | / \ M 
effet, a la maniere des geomerres, ſui- 


' vant les loix des cauſes acceleratrices, | 


& penſe avec beaucoup de juſteſſe, ce 
ſemble, qu'il eſt en raiſon du carrè du 
tems que le ſoleil reſte ſur l' horifon: il 
en conclud que la chaleur de Pere doit 
etre, a cetegard, quadruple de celle de 
Thiver. Mais, pour nous borner i ici a ce 
qui eſt ſimple & ſenſible, nous Ecarte- 
rons cette raiſon du carre des tems, 
quoique je la croye plus exacte, & nous 


nous reſtreindrons a une ſeule conſfide- 


ration. Le jour a Paris, au ſolſtice d'ete, 


| eſt de ſeize heures; au ſolſtice d'hiver, 
il reſt que de huit heures. Le ſolcil 
| reſte donc ſur I horiſon une fois plus de 
| tems dans une ſaiſon que dans Tautre, 
il doit donc echaufter la terre, au moins 
une fois davantage; & comme Paris 
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alors regoit trois fois plus de rayons, 
il s' enſuit que la chaleur doit erre, au 
moins ſix fois plus grande. 

M. de Mairan „en eſtimant ces 
cauſes, comme je Pat dit, & comme 11 
le devait faire pour etre exact , 
ayant egard à la cauſe que j'ai oli 
gee, trouve que cette chaleur eſt preſ- 
que dix ſept fois plus grande : : ſi on 
ad mettoiĩt la conſideration de M. Fatio, 
on triplerait encore ce rapport, & la 
chaleur de Pere ſerait cinquante fois 
plus grande que celle de Thiver. 
Comme je ne me propoſe que de 
rendre la verite ſenſible, le calcul que 
je mets ſous vos yeux, me met à Fabri 
de toute difficultè. On ne peut nier que 
le climat de Paris ne regoive trois fois 
plus de rayons du ſoleil en &e: & 
comme cet aſtre demeure un tems] 

deux fois plus long ſur I horiſon, il eſt Þ 
de toute evidence que la chaleur de 
Fete eſt au moins fix fois Plus g grande 
qu'en hiver. c 


\S 
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Il Fagit maintenant, Monſicur, de 
conſulter le thermomètre, & de lui 


demander le rapport des temperatures 


de ces deux faiſons. Mais avant de le 
conſulter, il faut le connaitre ; il faut 
ſe faire une notion exacte du chaud & 
du froid , apprecier la relation nece(- 
ſaire entre leurs accroiſſemens & la 


marche des degres. de cet inſtrument. 


Je vais vous redire bien des choſes que 


vous ſavez. Je ſais que je parle à un 


homme eclaire : vous avez montre au- 
tant de ſagacite pour erudicr la nature, 


que de talent pour la peindre. Mais. 
le développement des idées, Pordre. 
qu'elles exigent, me tracent un plan 


dont je ne dois pas m'ecarter. 

Le thermometre ne montre eſſen- 
tiellement que les degres de la dilata- 
tion & de la condenſation des liqucurs: 
mais Vobſcrvarion en eſt certaine. Des, 
qu'il y a chalcur, il y a dilatation: 
des que le froid ſe fait ſentir, les corps 
ſe reſſerrent, & la condenſation com- 
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mence. Les liquides ſont les corps les 
plus ſenſibles à ces variations: on em- 
ploie Veſprir de vin & le mercure pour la 
conſtruction des thermomètres: celui de 
M. de Reaumur , que nous prendrons 
pour exemple, eſt conſtruit de maniere 


que Feſpace d'un degre eſt la millieme 


partie de Veſpace compris dans la boule 


Ke dans la partie du tuyau, juſqu'au 
terme de la glace: ainſi, quand la 


Iliqueur, partant de ce terme, $'cleve 


juſqu'à la remperarure moyenne, C'eſt- 
A- dire, juſqu'à dix degres au- deſſus de 


la glace, cela ſignifie que la liqueur 


S'clt dilatèẽe, & que contenue aupara- 
vant dans un eſpace exprimè par mille 
parties, elle en occupe alors un plus 
grand: de ſorte que ces eſpaces ſont 
entre eux comme 10004 1010, ou 
100 Ao. C'eſt done par les progres 
de la dilatation que nous jugeons de 
ceux de la chaleur: c'eſt par les pro- 
grèes de la condenſation que nous ap- 
precions Lintenſicè du froid. Mais la 
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condenſation & la dilatation, le froid 
ou la chalcur , ne ſont qu'une meme 
choſe ; il n'y a de difference que dans 


le degre. C'eſt le developpement d'un 


effet ſemblable , qui, ſoit qu'il $ac- 


croiſſe , ſoit qu'il diminue, appartient 


\ | . 5 
a une cauſe unique : la condenſation 
eſt une diminution de la dilatation : le 


froid eſt une chalcur moins grande, Le 
froid n'exiſte pas, ce n'eſt qu'une pri- 


vation. La chaleur a ſeule une realite 
d' action qui anime la nature, & donne 


le mouvement 4 tous les ètres. Le froid 
abſolu ne ſerait que la ceſſation totale 


de la vie & du mouvement. Ces fri- 


mats, qui blanchiſſent nos campagnes, 


ces vents, qui nous morfondent de leur 
ſouffle glace , ne nous apportent qu'un 


moindre degrè de chaleur; ; ils ſuſpen- 


dent la vegetation, & nous permettent 


de vivre. 
Il exiſte donc dans la nature une 


echelle de degres de chaleur , done 
lextremitè ſupericure eſt le terme ou 
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tous les fluides échauffés par Faction 


du feu, dans un état continuel d'ebul- 
lition, ſeraient volatiliſès; ou les par- 


ties les plus fixes de la terre, diviſees 
& attènuces par celles du feu, pour- 


raient monter également en vapeurs; 
ou enfin, {i cet état violent pouvait 


durer, le globe lui-meme , quoique 


forme & conſolidè par la force de la 


gravitè, ſerait detruit par la force ex- 


panſive du feu. Lautre terme, au bas 
de Fechelle , eſt celui on cette force 
n'animant plus la nature; ou Faction 


de la chaleur vivifiante étant abſolu- 
ment ceſſèe, tous les Erres vivans ſe- 
raient aneantis, tous les fluides glaces; 
ou Pair lui-mème, prive de ſon reſſort 
& de ſes qualites conſtitutives, retom- 
berait ſur la terre engourdie, pour ne 


plus former avec elle qu'une maſſe ſo- 
lide & morte. La diſtance de ces deux 
termes eſt infiniment grande; & ſi la 
nature eſt deſtinee à la parcourir, elle 
ne deſcend que lentement, & ne Vache- 
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vera qu'apres des milliers de ſiecles. 


Dans les jours de notre courte exiſ- 
tence, avec des moyens bornes , nous 


nen pouvons connaitre qu'un petit in- 


tervalle : la vie eſt placèe entre ces 
termes deſtructeurs, entre ces cauſes 
de mort. La bonte de 'Erre ſupreme 


les a tous deux eloignes de nous; ils 


ſont egalement hors de la portee de la 
vue, & leur diſtance, que le genic a 


pu franchir , n'a pu ètre meſurèe par 
Tinduſtrie humaine. 


_ Cependant, pour comparer la tem- 


perature de Tere a celle de Thiver, il 


faudrait connaitre la ſomme des de- 
gres de chaleur, dans Pune & dans 


Tautre ſaiſon; il faudrait partir d'un 
des termes inconnus de Pechelle. Au 


defaut de PexaCtirude rigoureuſe & des 
valeurs abſolues, qui nous ſont preſ- 
que toujours refuſees , Veſprit humain 
emploie ici Fapproximarion , dont il a 
rant varie & perfectionnè la methode: 
il s' avance juſqu'a Fexrremite de {cs 
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I RI 
moyens, & sil n'atteint pas la verite 
cherchee, il ſait au moins qu'elle eſt 
au- delà. Dans preſque tous les genres, 
la connaiſſance des limites eſt la plus 


certaine de nos connaiſſances. 


Si nous ne pouvons pas avoir une 
idée du froid abſolu, qui ne fera que 
lorſque nous ne ſerons plus, il faut 
nous borner a connaitre le plus grand 


froid poſlible. Le plus fort que nous 


ayons encore éprouvè a Paris, parait 


devoir ètre fixe, ſuivant le thermo- 
metre de M. de Reaumur , au quin- 
zieme degre au- deſſous de la glace. A 
Perersbourg , le mercure deſcend dans 
ce thermomeètre A 3 1, & dans la Sibe- 


rie, il eſt deſcendu juſqu'a 70 degres 


au- deſſous du meme terme. On vit ce- 
pendant dans ces climats, on y repro- 


duit ſon eſpece; la vie y conſerve la 
plus grande partie de ſes droits & de 


ſon activitè. On en doit donc conclure 


que le froid abſolu eſt bien au-delæ 


de ces 70 degres du thermometre. 


we 
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N'oublions pas de remarquer que le 


mercure y garde toute ſa fluidite. 


C'eſt un ſ pertacte intèreſſant de voir 


Part ajouter a la nature, eſprit humain 
Finterroger, la forcer de ſe déèvelopper, 
& de devoiler des ſecrets, qu'elle tenait 


enfermes dans ſes profondeurs, ou 


qu'elle reſervait pour d'autres ſiecles. 


Farenheit tenta le premier d'augmenter 


le froid par des moyens artificiels. Vous 
ſavez, Monſieur , que Pon produit en 
Eté de la glace, en melant des ſels 


avec de la neige. Nos voluptueux, qui 


font renaitre Fere dans leurs apparte- 


mens d'hiver, aiment A retrouver ſes 
liqueurs glacees dans leurs repas d'eté. 


En melant de Teſprir de nitre fumant 


avec de la neige, on obtient un refroi- 


diſſement plus conſiderable, & d' au- 


tant plus que le froid actuel de Tatmoſ- 
phere eſt plus grand, parce que le 


refroidiſſement, qui nair du mélange, 
s' ajout ſans doute a celui que ces deux 


ſubſtances tenaient de la remperarure. 
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Farenheit ne put faire deſcendre le 
mercure qu'a un terme qui repond 
au z 22 degre du thermometre de 

M. de Reaumur. II fabriqua donc à 
Londres le meme froid qu'on eprouve | 

A Petersbourg. Il était naturel d'ima- 
giner qu'on pourrait le faire deſcendre 
plus bas dans un pays plus froid. Les 
Ruſſes profiterent du triſte avantage 
qu'ils ont 4 cet égard ſur les autres 
nations, & ils firent Pexperience la 
plus curieuſe de ce ſiecle. Le 25 De- 
cembre 1759, le thermometre étant 
a 29 degrés, M. Braun (a) laiſſa re- 

froidir de feſprit de nitre & de la 
neige a la temperature accuelle; il fit 
enſuite le mélange, & y plongea un 
thermometre : le mercure deſcendit 
a 170 degres. La boule, qui avait 
commence à ſe fèler, ſe briſa alors 
tout-à-fait, & le mercure fur trouve 
en partie gele & malleable comme le 


— 


bt 


———— 


——— "_ 


| (a) Deadmirando frigore artificiali. 
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plomb : découverte qui, comme le re- 


marque M. de Mairan, ſuffirait ſeule 


pour rendre un nom celebre : decou- 
verte qui aſſimile le mercure a tous les 


autres metaux; puiſque ces meraux , 
expoſes au feu, deviennent liquides 
comme lui, & que le mercure, à un 


froid de 170 degrés, ou plus grand, 
devient ſolide comme eux. M. Lomo- 
noſow (a) repeta & ſuivit plus loin 


cette experience. Le 6 Janvier 1760, le 


froid était augmente de deux degres : 
un ſemblable thermomètre, mais appa- 
remment plus fort, fut plonge, ſans 


aucun accident, dans la neig 


Feſprir de nitre; le mercure y deſcendit 


juſqu'au 5 9 2© degré: alors il Etait en- 
tièrement gele & reduit en maſſe ab- 
ſolument ſolide. 
Nous voila donc parvenus 4 592 
degres de froid, &, en nous rappelant 


toujours que nous avancons vers les 
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(a) De ſolido & fluido, 
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termes de la nature , mais que nous 
n'y touchons pas, nous conclurons que 
le froid abſolu eſt encore bien au-dela. 


Quelques reflexions vont mème reculer 
infiniment ces limites. Si Farenheit, 
avec le plus grand froid qu'on eprouve 
a Londres, qui était peut-etre de 10, 
1 2 ou 15 degres, n'a pu produire qu'un 
froid artificiel de 30, ou a peu pres 


double: {i les Ruſſes, avec un froid de 


31 degres, ont produit un froid arti- 


. / 5 \ - . | 
ficiel de59 2 degres, ceſt-a-dire, vingt 


fois plus fort, quel froid enorme ne 


produirait-on pas dans la Siberic, ou le 


thermomerre deſcend quelquefois natu- 


rcllement a 70 degres! on voit que 


ces deux froids artificicls ſont dans une 


proportion bien plus grande que celle 
des differentes temperatures de Pat- 
moſphere : qu'arriverait - il donc, fi 
cette plus grande proportion avoit lieu 
egalement, en repetant experience 
dans la Siberic ? Mais en ſuppoſant 


ſeulement que les effets fuſſent dans 


la 


obrenir un froid de pres de 1400 de- 


gres. Remarquez bien, Monſicur, que 


ee froid neſt point Pouvrage des hom- 
mes; Feffort de Varr eſt de le faire 
paraitre. Il ne depend pas de nous de 
creer un atome de chaleur : il ne de- 


pend pas plus de nous de faire deſcen- 
dre la nature à un refroidiſſement, qui 
ne lui appartiendrait point; &, en de- 
pouillant ainſi les corps d'une partie 
de leur chaleur, nous ſavons que nous 


ne Iepuiſons pas: 


M. de Mairan, qui a ſuppoſe le 


froid abſolu, 11000 degres au-deſſous 


de la glace, n'a donc rien ſuppoſe de 


trop. M. de Buffon penſe meme que 


ce terme pourrait etre reculè juſqu'à 


10000: En effet, Monſieur, pouvons- 
nous croire que Part puiſſe operer le 


froid abſolu; ou la nature n'arrivera 
que par la longue continuite d'une 


diminution inſenſible? Accoutumes , 


T 
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la proportion de ceux qui reſulrent de 
Texperience des Ruſſes, on pourrait 
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i Sho irn 
comme nous le ſommes, à trouver tou- 
jours nos œuvres au- deſſous des ſcien- 
ces, nous pouvons juger de Penorme 

difference du produit des moyens hu- 

mains, au reſ{ulrar de ceux qu'elle 

employe pour ſe conſerver ou pour ſe 

detruire. Mais la vue du genie porte 

trop au-delà du terme de nos vues, 

elle ſaiſit des rapports que nous n'ap- 

percevons pas. L'eſtimation de M. de 
Buffon, malgrè la juſte confiance qu'il 

inſpire, peut paraitre arbitraire. Fidele 
au plan que je me ſuis propoſe , je 
veux rapprocher tous les effets, pour 

en rendre les differences moins gran- Ic 

des, mais plus siires, ou du moins plus Þ x 

 demonſtratives. Nous etablirons donc, Þ ii 

comme un reèſultat Evident des EXPE- v 

riences precedentes, que le terme du] le 

froid abſolu eſt plus bas que le 1000fÞF ti 
degre du rhermometre de Reaumur. cl 
C'eſt: de cette baſe , c' eſt de ce cl 
terme que nous partirons , pour comp- I co 
ter les degrès de chaleur, pour comparer ] qu 
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la remperature de Pere à celle de Phi- 
ver. e e 

En prenant une ſuite d'obſervations, 
faites a Paris pendant cinquante- deux 


> © annecs, de la plus grande chaleur d'ere, 
e la quantité moycnne entre ces cin- 
ec Þ quante-deux obſervations, eſt de 26? 


au- deſſus du terme de la glace; & 
comme nous ſuppoſons 1000 degres 
au - deſſous, il en reſulre que la plus 
grande chaleur de Pere eſt a Paris de 
1026 degres. On trouve de meme que 
le froid moyen, pris ſur un grand nom 
bre d'annees, eſt de 7 degres au- deſſous 
an- Þ de la glace; & comme ce terme a lui- 
lus Þ meme encore 1000 degres de chaleur, 
xc, ils enſuit que le froid moyen de nos hi- 
pe- vers conſerve 993 degres de cette cha- 
du] leur nèceſſaire. Voila donc les deux quan- 
oe tités, qui expriment le rapport de la 
r. chaleur de I'ere à celle de Thiver : ces 
ce chalcurs ſont comme 10264 9935, ou 
mp-| comme 324 3 1. Ainſi, entre la chaleur 
barer qui nous brüle, qui nous fait chercher 
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la fraicheur des bois & des ruiſſeaux , 


& le froid, qui demande des fourrures 
& des braſiers ardens, il n'y a qu'un 


3 25 de difference ; & cette difference 


eſt la plus grande que nous puiſſions 
admettre: car ſi, au lieu de ſuppoſer 
le froid abſolu 4 1000 degres , comme 
je lai fait, on Feurrecule juſqu'a 2000, 
comme on aurait pu faire par des rai- 
ſons valables, & ſans trop erendre le 


reſultart des experiences , cette diffe- 


rence ne ſerait plus que d'un 6 25. Yoila 
donc deux faits que nous pouvons com- 
parer : Pun , que la difference de la cha- 


leur de Vere a celle de Vhiver, obſervee 
dans nos climats, avec les inſtrumens 


les plus exacts, & ſeulement d'un 


3 253; Tautre que la chaleur verſee en 
été par le ſoleil , eſt au moins fix 
fois plus grande, dans les memes cli- 


mats, que celle qu'il leur diſpenſe en 


 hiver. 


Vous el. Monſieur , que 
ha difference de ces deux faits eſt 


1% 


uc 
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enorme. Quand les glaces nous envi- 


ronnent , nous devrions avoir perdu 


plus de cinq ſixiemes de la chaleur de la 
terre, nous n'en avons perdu reellement 
qu'un 3 25. On trouve par un calcul fort 


ſimple, que pour concilier ces deux faits, 
egalement inconteſtables, il faut que 


la terre ait en hiver un fonds de chaleur 
environ 150 fois (a) plus conſiderable 
que celle qu'elle recoit, dans le meme 
tems, du ſoleil, & 25 fois plus grande 
que celle des rayons dere. Je demande 
alors d'ou peut venir cette chaleur, 
que le ſoleil ne donne point à la terre, 


& qu'elle conſerve dans ſon abſence. 


M. de Mairan Va découverte par des 
obſervations faites ſur la terre; il a dit 


qu'elle était intericure , ceſt-a-dire, 
inherente au globe. Cerair I hypothèſe 
la plus ſimple que Ton pur imaginer 


„ „ 


Da —— —— 


(a) M. de Mairan trouve 500 fois, par un calcul 
qui me parait exact, parce qu'il a erabli le rapport 
des deux ſaiſons, comme 17 a 1. Je repete que j ai 


voulu rendre ce rapport ſenſible , & non le dererminere 
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pour rendre raiſon d'un fait ſi ſingu- 
lier, & en meme tems ſi bien demon- 


tre. Sil Ta regardee comme centrale, 


c' eſt qu'il a conlidere que répandant 
ſes influences bienfaiſantes ſur tous les 
points de la ſurface, elle agiſſait comme 


partant d'un centre: mais il n'a point 


prètendu par cette qualification deter- 
miner ni le lieu, ni origine de ce qui 


produit ces influences. | 

On a objectè 5 a M. de Mairan que 
cette chaleur intèrieure pouvait avoir 
ſa ſource dans les vapeurs bitumineu- 
ſes, qui s' levent des entrailles de la 


xerre; dans la fermentation , qui fait 


bouillonner les eaux & produit les 
volcans, Mais qu'eſt-ce que la fermen- 
tation, ſi ce n'eſt un mouvement inteſ- 
tin , excite dans certains corps, à 


aide d'un degré de chaleur & de 


fluidite convenable ? La fermentation 


nair d'une chaleur precxiſtante dans 


les matieres, qui en ſont ſuſceptibles, 
& en meme tems d'un era de fluidire , 
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; du dhumidire, qui en exclud la conge- 
: lation. C'eſt donc alleguer pour cauſe, 
; ce qui n'eſt qu un effet: c'eſt dire que 
8 les matieres, ou il y a de la chaleur, 
3 produiſent la chaleur du globe. Mais 
+ pourquoi y a-t-il de la chaleur dans ces 
c matieres? Elle n'y a point Ete portée, à 
coup sir, par les rayons du ſoleil: Pac- 
1 ces leur eſt trop bien defendu par Vopa- 
cite de la terre. Nos glacicres , ou la 

e glace ne fond point Vere, nos caves, 
r nos ſouterrains, qui conſervent en tout 
- | tems la mème tempèrature, nous ap- 
a pirennent que la marche du ſoleil eèſt 
t | indifferente , que les alternatives du 
s C6 froid & du chaud ſont etrangeres , 
comme le jour, à ces aſiles de la nuit. 
- © Dira-t-on que la terre ne perd point, 
\ en hiver , autant de chalcur qu'ellc 
een acquiert en été, & que le pheno- 
mene, obſerve par M. de Mairan, 
s et le refultar de ce qu'elle a gagns , 
„ amaſle depuis le tems de fon exif. 
| rence 2 Mais alors la chalcur devraic 
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augmenter annuellement ſur le globe: 


la zone torride, qu'on regardait jadis 


comme inhabitable, le deviendrait en 


effet. 

Ajoutera-t-on que la terre, comme 
une infinite d' autres corps, neſt ſuſ- 
ceptible que d'acquerir un certain degre 
de chaleur? Arrivee à ce terme depuis 
bien des ſiecles, ſa tempèrature reſte 
conſtante. Mais on erend ici a tous les 
corps en general, & a la terre en par- 
ticulier , ce qui n'appartient qu'aux 
fluides. L'eau ne Sechauffte point au- 


dela du degre qui la fait bouillir. Cette 


propriete des liquides tient a leur na- 
ture volatile: parvenus au terme de 


Febullition , ils montent en vapeurs, 
& eEchappent a l'action du feu. Les 
corps ſolides, par cela meme qu'ils 
ſont ſolides, font toujours bien loin 
du degre de chaleur qu'ils peuvent 


recevoir : il faut qu'ils paſſent aupara- 


vant a l'etat de fluides. Comment la 
terte ſe refuſcrait-elle au grand feu de 
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la nature, tandis que ſes parties les 
plus dures , les plus compactes, ſe 

 liquehient au feu de nos fourneaux ou de 
nos miroirs? Un feu plus fort les volati- 
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liſerait. Archimede, qui inventa le le- | 
vier, ne demandait qu'un point fixe | 6 
5 pour ſoulever la terre: on n'a qu'a nous 3 
5 donner des feux, du tems, & un labora- j 1 
ö toire ſuffiſant, nous fondrons le globe, BY 


Ks nous le reduirons en vapeurs. 5 | F | 
i D'ailleurs, comme la premiere ſource 1 
4 de cette chaleur ſerait toujours à la 1 
I ſurface, on devrait éprouver plus de — | fl 
. froid ſous terre : la liqueur du thermo- F 
ir metre devrait deſcendre, lor{qu'on le 1 
* tranſporte à de grandes profondeurs. Wi 
Cependant M. de Genſanne , correſ- 9 
pondant de VAcademie des Sciences, nt 


#4 , 7 


I 

8 

8 obſerva dans les mines de Geromagny, 1 
1 | tt 

U 


1 r, 


pres de Befort en Alſace, que le ther- | 
mometre qui, hors de la mine, etait Gi! 


" a deux degres au-deſſus de la glace, iſ 
A ports à cinquante toiſes de profon- 1 
\ | 


e | deur, monta à 10 degres: il s'y tint 
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juſqu'à cent toiſes; mais ayant été 


deſcendu à une profondeur de deux 


cent vingt - deux toiſes, il $eleva a 


18 degres (a). La chaleur augmentait 


donc a meſure qu'on penetrait plus 
avant dans le ſein de la terre. 
Voila, Monſieur, un fait qui de- 


Pole encore de cette chaleur intericure : 


& ſans cette chaleur comment y au- 
rait-il des volcans ſous la vaſte erendue 
des mers? Comment leur maſſe enorme 
ne ſerait- elle pas gelee dans ſa profon- 
deur? On fait que les rayons du ſoleil 
n'y penetrent pas fort loin : la rempe- 


_ , rature égale & moderce des eaux le 


prouve aſſez; mais, à des profondeurs 


plus grandes, entierement inacceſlibles 


aux traits de la lumiere, les eaux de 
la mer devraient ètre toujours glacees, 


fi des feux, encore plus profonds, ne 


les entretenaient dans leur tat de liqui- 
dits. Je tirerai une pareille concluſion 


(a) M. de Mairan, Diſſert, ſur la glace, P- 62. ' 
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de la terre mème: comment, dans les 
climats les plus froids , ne ſerait- elle pas 


gelec au- delà de cinq a fix pieds (a)? 

Partout ou l'eau penetre, elle devrait 
ſe convertir en glace, par la rencontre 
des molecules terreuſes, qui n'ont ja- 


mais vu le ſoleil. D'ou venaient donc 
les ſources de cette fontaine, que les 
Académiciens Francais trouverent à 
Pello dans la Laponie ( 4 * fontaine 


dont les eaux n'etaient jamais glacees? 


D'où viennent ces eaux chaudes, qui 


coulent dans le Spitzberg, a 80 de- 


ores de latitude (c)? La fermentation 
ne peut expliquer ces phenomenes ; 


Car nous avons dit quay n'y a point 
de fermentation , ou il n'y a pas de 


| chaleur. 


Lorſqu'il rombe de la neige, après 
des gelees , cette neige s mail; ſur les 


5 F 
h | 
— — = — * | | | 


. 


(a) Mem. de l' Acad. des ſciences, 1749 , p- 1. 
(5) M&m. Acad. des ſcienc. , 1737, p. 401. 
(c) Hiſt, gen. des voy. in-4% Tom. XV. Pp. 142. 
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champs refroidis, tour eſt glace autour 
delle; cependant elle gaffaiſſe, elle fe 
fond par deſſous. Comment la croiite 
extericure & durcie reſiſte-r-elle à la 


chaleur du ſoleil, tandis que la ſur- 


face intèrieure, qui touche a la terre, 


defendue par la couche entiere, eprouve 


aſſez de chaleur pour ſe refoudre en 


eau? Souvent la vegetation ſubſiſte 


ſous la neige glacee: il eſt mème, dit- 


on, des plantes qui y fleuriſſent. La 
ſource de cette chaleur, la cauſe de 


cette vegetation, eſt donc inherente a 


la terre; elle eſt donc effet des ma- 


nations centrales. 
Legalite des etes dans toutes les 
regions de la terre eſt un phenomene 


non moins remarquable , & une preuve 


non moins concluante. Depuis que le 
thermomètre de Reaumur a Ete porté 
partout, on a pu connaitre Vintenſite 


de la chaleur de chaque climat; il en 
a reſults qu'on é prouve a Petersbourg, 


ea Suede, a Paris, une chalcur egale 


9 


= - r © 9 Q@ @Q 


JY 
* 


0 


SUR LES SCIENCES, &c. 301 
a celle de la zone torride (a). La ſeule 
difference, & elle eſt rres-grande ſans 
doute pour le corps humain , c'eſt qu'ici 


elle eſt paſſagere, & que 1a elle eſt 


habiruelle ; c'eſt ſa durèe qui la rend 


inſupportable. Comment, Monſieur , 
la chaleur n'eſt pas plus grande, les 


thermometres ne selevenrt pas plus 


dans cette zone brillee, ou le ſoleil eſt 
continuellement a plomb ſur les tètes, 
que dans nos climats, qu'il ne regarde 
qu'obliquement ? Il faut done en con- 


dlure que la terre en a reſerve un fonds 


de chalcur, qui eſt le meme pour tous 
les climats & pour tous les hommes. 


C'eſt le ſceau de la bonte de Etre ſu- 


preme. Le diſtributeur de ſes dons ne- 


ceſſaires ne doit pas ètre le ſoleil ; il 
diſpenſe trop inegalement ſes regards 


& ſes rayons. S'il embellit, sil enrichit 
des climats plus heureux, du moins le 


mouvement eſſentiel à la vie ne depend 


— 


(a) Mem. Acad. des ſcienc. » 1765 , P. 210. 
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point de lui; la ſource en eſt places 
dans la terre meme, pour qu'il ſe re= 
pande, avec egalite , dans toutes les 
parties du monde. 
Si vous voulez donner le nom de ſ yſ- 
remea cette belle decouverte, Monſieur, 
ce ſera un ſyſteme comme celui de la 
gravitation univerſelle. Sans ètre tẽmè- 
raires, nous pouvons peut - etre les 
regarder comme deux vèrités. Mais ſi 
nous voulons nous renfermer dans les 
bornes d'une ſageſſe toujours louable, 
nous dirons que les phenomenes ce- 
leſtes ſont tels qu'ils ſeraient, sil exiſ- 
tait une force d' attraction dans toutes 
les parties de la matiere; & que les 
variations de la tempèrature ſont les 
memes , que s'il y avait dans le ſein de 
la terre un fonds de chaleur conſtant, 
Etranger au ſoleil, & dont J intenſité 
fit infiniment plus conſiderable que 
celle du produit de ſes rayons. | 
Vous me demanderez , Monſieur , 
fi la connaiſſance de cette decouverte 
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eſt auſſi repandue qu'elle le mérite, i 


elle a porte partout une conviction qui 


ſemble inevitable ? Je vous repondrai 
que la fortune des verites eſt plus du- 
rable, mais plus lente que celle des 
erreurs. L'auteur de ces verites eſt 
tranquille, il a grave ſur le bronze, 
il ne craint point la main du tems. La 


chaleur centrale, ou plutor la cha- 


leur propre du globe, quelqu influence 
qu'elle ait ſur la nature, eſt une cauſe 
ſecrette, & juſqu'ici inconnue: elle 


ne ſe manifeſte pas à nos ſens, comme 


la chaleur du ſoleil. On a été long- 
tems, fans doute , a faire croire aux 
hommes que la lune, qui les eclaire , 
n'eſt pas lumineuſe par elle - mème; 
comment leur perſuader en hiver , lorſ- 
que le froid les penetre , qu'ils eprou- 
vent une chaleur 25 fois plus grande 


que celle du ſoleil en ere: & en été, 
lorſque cet aſtre les brule , qu'ils peri- 


raient de froid, $'ils n'etaient echauftes 
que par {cs rayons. L'expericnce trom- 


2 — — — ——— — — — — — — * — - — — 2 - = = 
* — - - - — — — 2 — — — 22 — = pen i bi _— 2 
rhe _. - > Bo. OTE 4 2A r IR; bot on — ings, et 2 — — — = = = a - 
—_— F — — . — 4 - 2 _ 2 * 2 = * . a * 5 
2 4 E 4 : 2 8 ; = piakr{ = — 1 2 
* r — 3 = ne EEE ERS LESS aft —— 2 — 


— 
4 y 

* THY 
33 * 


D oo 


3 
* K 
. 
— 'pI nes = — „ > 2 3 
— <3 \ . CG ads et 8 a hWW2h«‚ a>, aK „ 
. . 2 ³Ä . rp SHI ar DS tr tr ett 
= - = - — p CT EE nn 
A N - 8 - — 8 Ee EE er Eg Tore. 
——_ = Ry \ 


— 


. — .ä———˙¹ . ⁵Ü—⅝i . gn 


=p U—U—U—U DR Sr tn «4c — — „„. 


304 LETT REI 

peuſe repouſſe cette verite. On croit 
ſentir que le ſoleil eſt la ſource uni- 
que de la chaleur & de la vie: auſſi 


les hommes reconnoiſſans ſe ſont - ils 
proſternès devant lui. L'auteur de la 
lumiere fut le premier Dieu de Vuni- 


vers. Tous les Guebres ne ſont pas en 


Aſie: les adverfaires de M. de Mairan 


ſont encore les adoratcurs du feu cé- 


leſte. D'ailleurs Putilite , les uſages 


indiſpenſables des decouvertes , fone 
les cauſes qui en propagent la connaiſ- 


ſance. La théorie de VattraCtion , qui 
devait perfectionner la geographie , la 


navigation & Paſtronomie genetale , 4 
combattu plus d'un demi ſiecle; avant 
d'etre univerſellement adoptee : la de- 
couverte de la chaleur propre du globe, 
qui influe moins ſenſiblement ſur les 


ſciences , eſt reſtce au rang des idees 
philoſophiques. C'eſt ainſi que cela doit 


ſe paſſer dans une capitale eclairee , ou 
tant d'hommes s occupent a produire 
de bons ouvrages, & tant d'autres 


a 


0 
'S 
4 
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& les juger. De tout un peu, eſt , ſui. 
vant les gens du monde, la deviſe du 
ſage : nous avons beaucoup de ſages 


de cette eſpece ; ils veulent faire mar- 


cher de front les plaiſits & les affaires, 
ils veulent avoir lu tous les livres; on 
prononce ſur quelques pages, on ſe 


forme une opinion ſur Ventretien des 


cercles, on parle d'apres les echos de 
la renommee , qui ne ſont pas tou- 
jours fidelles, & la verite demeure 


ignorèe, ou mal connue. 


Je ſuis avec reſpedt . 
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peuſe repouſſe cette verite. On croit 


ſentir que le ſoleil eſt la ſource uni- 
que de la chaleur & de la vie: auſſi 


les hommes reconnoiſſans ſe ſont - ils 


proſternes devant lui. L'auteur de la 


lumiere fut le premier Dieu de Funi- 
vers. Tous les Guebres ne ſont pas en 


Aſie : les adverſaires de M. de Mairan 
ſont encore les adorateurs du feu ce- 
leſte. D'ailleurs Parilite , les uſages 


indiſpenſables des decouvertes , font 


les cauſes qui cn propagent la connaiſ- 


ſance. La theorie de Pattraction A qui 
devait perfectionner la geographie, la 


navigation & Paſtronomie générale, a 


combattu plus d'un demi ſiecle; avant 


d' etre univerſellement adoptee : la de- 
couverte de la chaleur propre du globe, 
qui influe moins ſenſiblement ſur les 


ſciences, eſt reſtee au rang des idées 


philoſophiques. C'eſt ainſi que cela doit 


ſe paſſer dans une capitale eclairec , ol 
tant dhommes s' occupent a produire 


de bons ouvrages , & tant d'autres 


a 


We 


1 
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& les juger. De tout un peu, eſt, ſui- 
vant les gens du monde, la deviſe du 


ſage: nous avons beaucoup de ſages 
de cette eſpece; ils veulent faire mar- 
cher de front les plaiſirs & les affaires, 
ils veulent avoir lu tous les livres; on 


prononce ſur quelques pages, on ſe 


forme une opinion ſur Ventretien des 


cercles, on parle d' après les Echos de 
la renommee , qui ne ſont pas tou- 
jours fidelles, & la verite demeure 


 1gnoree , ou mal connue. 


Te ſuis avec reſpect , Ge. 
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DIXIEME L ET TRE 


A M. DE VOLTAIRE. 


Du refroidifſement de la terre , ou a: 


la diminution de la chaleur propre 


du globe. 


A Paris ce 20 Septembre 1 776. 


. be) les hommes nc voyent Pas de 


meme , vous le ſavez, Monſicur. Jai 


le malheur d'avoir la vue courte. Je 


ſuis ſouvent humilie en pleine campa- 


gne. Tandis que j'ai peine a diſtinguer 
une maiſon à cent pas, mes amis me 


racontent les choſes gu ils appercoivent 
a cinq ou ſix lieues; j ouvre les yeux , 
je me fatigue fans rien voir, & 0 ſuis 


quelquefois tenté decroire qu'ils s' amu- 


ſent à mes depens. Il eſt vrai que j'ai 


ma revanche: je lis très-facilement les 
plus petits caracteres , tandis qu'ils 


ſont obliges de prendre une loupe. La 
difference > qui a lieu dans les vues, ſe 


— — 


— 
Fa 
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rencontre également dans les efprits , 
entre les obſervateurs & les gens de 


genie, Ces deux eſpeces d' hommes ſe 
connaiſſent mal, & Fgeftiment peu. 


L'homme de genie , élevé par ſes pro- 
pres forces a une grande hauteur , ap- 
percoir un vaſte horiſon : Pobſeryarcur 
attenrif , place beaucoup plus bas, 
recucille un à un les fairs autour de 
lui. homme de genie a tort, $'il fait 


peu de cas de Purile obſervateur; mais 


celui- ci, qui oſe le lui rendre , eſt plus 
coupable. Il ne faut point accuſer les 
gens qui ont la vue longue; le tems 


amenera les objets à notre portèe, & 


le grand homme ſera juſtifie. 
Vous voyez; Monſieur, que je veux 


en des idées nouvelles de M. de 
Ruffon ſar la chaleur propre du globe. 


Perſuade que cette chalcur inte recl- 
lement , il a concu qu'elle avait du 
etre plus grande dans le commence- 


ment des tems, il a conclu qu elle di- 


minucrait dans la ſuite des ſiecles. Le 
V-4j. 
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caractere du genic eſt de tout ramener 


a des idées ſimples: il a conſideré la 
terre comme un globe échauffe jadis 


juſqu'a Vincandeſcence , qui ſe re- 


froidit lentement a raiſon de ſa grande 


| maſſe. Par des experiences ingènieuſes 


ſur des globes de differens diamerres , 
chauftes & rougis, il a obſerve le tems 
du refroidiſſement : il a cherche par 
quelle loi ce tems $'etait augmente , 
dans les globes qui ont plus de dia- 
metre; &, cette loi connue, il a oſé 


determiner le tems nèceſſaire au globe 


immenſe que nous habitons, pour deſ- 


cendre de l' tat d' incandeſcence à une 


tempèrature habitable, & pour arri- 
ver enſuite, de cette tempèrature dont 


nous jouiſſons aujourd'hui, a la ceſſa- 
tion de la chaleur, a Vetart de glace & 
de mort, qui doit ètre la fin de toutes 
choſes. Fentends des critiques $'elever. 


Eſt ce a nous, inſectes, qui vivons un 
jour ſur un grain de ſable, de calculer 
la durce paſlee & future des mondes ? 


5 3 
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Eh bien! laiſſons ces calculs, laiffons 


la determination des tems: jaccorde 
qu'ils ſoient trop forts, ou trop faibles 
de moitié. Ce n'eſt pas cela que je 
veux defendre, ce ne ſont pas ces cal- 


culs, ou le ſceau du genie eſt empreinr; 


c'eſt Videe primitive qui leur ſert de 


baſe: voila vraiment Fouvrage de M. de 


Buffon: voila Pidee qui paſſera, joſe 
le croire, aux ſiecles à venir. 
M. de Buffon ne connair qu'une loi 


dans la nature, c'eſt celle de la naiſ- 


ſance & de la deſtruction. Except 


Dieu, tous les ètres, tous les corps, ne 


ſe forment, ne s' accroiſſent que pour 
dæcroltre & ſe diſſoudre. Cette idee eſt 
grande, ſimple, naturelle, & digne 
de ſon auteur. Le réfroidiſſement de 
la terre men eſt qu'une confequence.. 
la chaleur intèrieure du globe eſt un 


produit de la creation , une euvre de 


la nature; pourquoi ſerait elle eter- 


| nelle? ? Le mouvement qui porte cette 


chaleur du centre a la ſurface , y 


V TY 
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trouve - t- il des bornes qu'il ne puiſſe 
paſler ? ne doit -1] pas au contraire ſe 
propager au-dela , & la chaleur ſe diſ- 
ſiper par la loi de la continuation du 
mouvement ? Cette chaleur ne peut 
entretenir la yegetation , circuler dans 
les canaux de la ſeve, fans fe perdre 
a Tiſſue de ces canaux. Elle s' puiſe pre- 
ciſement parce qu'elle nous échauffe. 


Ma bougie s' uſe en m'eclairant: le feu 


de ma cheminee s'éteint, Sil n'eſt pas 
entretenu; & comme on ne me dit 
pas que le feu intérieur de la terre ſe 


renouvelle, jen eoncluds qu'il ſera de- 
truit un jour. Je ſais que les objets de 


ces comparaiſons ſont bien petits au- 
pres de la maſſe echauftee du globe: 


mais toutes les choſes, tous les Cres, 
grands & petits, ſont égaux devant 
Etre ſupreme, devant la nature, qui 


eſt ſon miniſtre, & cette verite appar- 
tient a la phyſique comme a la mo- 
rale. 


En conſequence de ces riflexions; * 


as oak 


ay 
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Thypothèſe du réfroidiſſement de la 
terre ne vous parait-elle pas , Monſicur, 
auſh vraiſemblable, auſſi naturelle, 
qu'elle eſt grande? Si les raiſons les 
plus fortes, expoſèes dans ma lettre 
precedente, nous ont demontre l'exiſ- 
rence & lation ſenſible de la chaleur 
propre du globe, il parat naturel d'en 
conclure la diminution annonce par 
M. de Buffon. Cette vue ne ferait ce- 
pendant qu'une idée philoſophique, 
peu utile, ſi elle n'avait d' autre fonde- 1 
ment que ſa vraiſemblance. Mais vous 
allez voir des faits de pluſieurs gen- 
res, qui font des conſequences du re- 
froidiſſement de la terre, & qui cr 15 
recoi vent leur explication. C'etait une 1 
tradition chez les anciens, que la zone i 
torride Etait inhabitable, ou du moins _ j | 
que les malheureux, condamnes x y ; 
vivre, ne croyaient point aux Dieux, 
qui leur ſemblaient injuſtes, & mau-= 
diſſaient le ſoleit, qui les brülait (a). 
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Un voyageur a trouvé une tradition 
contraire dans la Siberie : les habitans 
lui conterent que leur pays avait été 


plus chaud avant le deluge (a). Je ne 


vous cite pas, Monſicur, ces deux 
traditions comme des rw deciſi- 
ves; je ſais qu'elles peuvent n'etre que 
des prejuges ſans fondement. Je les 


rapporte, parce qu'il eſt ſingulier & 


remarquable de trouver ſur le globe 
deux traditions , ſi favorables à M. de 


Buffon: deux traditions qui caractéri- 


ſent les effets qu'il annonce; diminu- 


tion de la chaleur dans la zone tor- 


ride, augmentation du froid dans la 


Siberie. 


Cette remarque nous conduit à une 
autre, qui peut fournir une induction 
ſemblable. Vous connaiſſez, Monſieur, 


ces pagodes fameuſes dans les Indes, 


le temple de Canarin dans Pile Salſette, 


. y * . 1 ' 
j A * 5 * —_—— 
—— ** — — 8 » * * * 
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(a) W Isbrantes . Recueil "ou voy. au nord, 


Tom. VIII, p. 48. 


_ Mem, de I'Acad. des ſcien. , 17275 p. 313. 
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pres de Goa, & celui qu' offre Vile Ele- 
phantine, dans le voiſinage de Bombay. 
Ces temples, enfermes dans les flancs 
d'une montagne, ſont creuſes dans le 
roc, avec un travail incroyable, qui an- 
nonce de grands efforts & un grand peu- 
ple. Les anciens Egyptiens, les Erhio- 
piens, avaient également de vaſtes ſou- 
terrains, où ᷑taient cachees ces colonnes 
de pierres, chargees des principes des 
ſciences. Pourquoi ces excavations pro- 
fondes, qui ont di conſumer tant de 
tems, & employer tant de bras? Pour- 
quoi ne ſe trouvent - elles que dans la 
zone torride, & jamais dans le nord? 
Par quelle raiſon les Dieux étaient- ils 
-adores ſous la ſurface de la terre, & 
hors de la portée de la lumiere ? Ce 
que je vais vous propoſer, Monſieur, 
n'eſt qu'une conjecture , mais elle ſe 
lie ſi bien a Tidee du refroidiſſement 
de la terre, que je ne puis la rejeter. 
Si homme a toujours fait les Dieux a 
ſon image „il a du les loger comme 


, n 


lui. Le genre humain habitait peut - &tre 
alors des cavernes , des ſouterrains: 


on fuyait le ſoleil tout le jour, on ne 
ſortait de ces aſiles que pendant la nuit. 
Ces temples n' ont peut - etre ètè primi- 
tivement que des palais dans des antres 


commences par la nature, augmentes 


& multiplies par le travail des hommes. 
Quand la chaleur de la terre a ere di- 
minuèe, quand le fol de la zone tor- 
ride eſt devenu plus habitable, les 


hommes ont quittè ces triſtes habita- 
tions, mais les Dieux y ſont reſtes ; & 
ces ouvrages immenſes, ces demeures 
antiques, atteſtent encore que dans ces 


climats infeſtes. par les rayons du ſo- 


Teil, la terre des Indes était deferte en 
ſa prefence N que la premiere habi- 
tation des hommes fur dans les flancs 
des montagnes & dans le ſein de la 


Un fait plus ſingulier & plus de- 


monſtratif, ce ſont les veſtiges de ces 
plantes Etrangeres que Von trouve ſur 
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les pierres. Parmi le nombre prodigicux | 


de ſubſtances foſſiles, tant animales 
I ey 32 5 | 

que vegertales , qui ſont repandues dans 

la terre, & ſouvent a de tres - grandes 

profondeurs , celles qui paraiſſent les 


plus anciennes, dit Phiſtorien de VAca- 


demie des ſciences (a), ſe trouvent 
preſque toujours appartenir à des con- 
tinens fort Eloignes du notre. Leibnitz 
avait deja reconnu quelques feuilles de 
plantes des Indes imprimèes ſur des 


pierres d' Allemagne (5). M. de Juſſieu 


en a vu un très- grand nombre ſur les 
| pierres de St. Chaumont dans le Lyon- 
nois (c). II ſemble meme , dit M. de 


F Sg qu'z/ y ait d cela une certaine 


affectation de la nature (d); toutes les 


pierres de St. Chaumont portent Vem- 
preinte des plantes, qui ne croiſſent au- 


jourd' hui que dans les Han il n'y en 


— — — As * ne br * W e 7 * * * — 


(a) Hiſt. de FAcad. des ſciene. , 1743, p- rr, 


(5) Ibid. 1706, p. 9. 
(c) Mem. de Acad. des ſcienc. a 1716, f. 11. 


(a) Jbid. Hiſt, p. * 
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a pas une ſeule du pays. Le nom celebre 
de Juſſieu annonce rexactitude & la 


verite. 

A preſent, Monſieur , comment 
expliquerons - nous les deux faits que 
preſentent ces obfervations ? L'un , de 
Ces plantes des Indes tranſportèes dans 
la France, en Allemagne, & emprein- 


tes ſur des pierres; Tautre, de ces 
pierres memes trouvecs a une grande 


profondeur. Tout cela indique un eloi- 
gnement des tems, aufli grand que 
celui des lieux. Ces plantes, qui ont 
laifſe la trace de leurs linèamens ſur les 
pierres, ont di fe trouver d'abord au 
niveau du fob : il a fallu enſuite qu'elles 
fuſſent recouvertes de terre pour ca- 
cher le ſecret de la formation des mi- 
neéraux; ſoit que ce fol ait et& couvert 


par les eaux, puis élevé par le depor 


des {ables & du limon, ſoit qu'il ait 
ere exhauſſè ſeulement par le detriment 


des vegetaux , & par les debris de la 


nature vivante. Vous voyez combien 


— 
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il faut de ſiecles, combien de genera- 
tions ont du paſſer & ſe detruire , pour 
former la quantitè des couches de cette 
profondeur. Mais, de ces deux faits, le 
plus extraordinaire eſt que ces plantes 
ſe trouvent en France & en Allema- 
gne. Comment des plantes, qui ne 
Aae que dans la zone torride, ont- 
elles pu $ 'accommoder de notre tem- 
perature ? Pourquoi ne ſe plaiſent-elles 
plus dans cette remperature , ou elles 
ont vecu jadis ? Ce ne ſera pas vous, 
_ Monſieur, qui les ferez voiturer par le 
mouvement des eaux. On a peine a 
croire que Porganifation, toujours aflez 
delicate, des plantes , eur reſiſte au jeu 
continuel des vagues dans un ſi long 
voyage: il eſt difficile de ſe perſuader 
qu'elles euſſent pu tourner VAfrique 
fans voiles & ſans pilote pour diriger 
leur courſe. Les courans ne ſont d' au- 
cun ſecours ici; car les courans parti- 
culiers ont peu d' tendue, & ne paſ- 
ſent gueres au- delà des cauſes locales 


| 
| 
| 
| 
| 


DCC 
qui les produiſent. Les courans géné- 
raux ont lieu d'orient en occident: 


peut-etre y en a-t-1l qui ſe portent vers 


Pequatcur , par Veffer du mouvement 


des marees ; mais cet effet, qui a lieu 


egalement dans les deux moities du 


globe, ne permet point aux eaux de 
s' etendre beaucoup d'un hemiſphere a 


Pautre. Il faudrait d'ailleurs, Moniicur, 
que ces courans ſe trouvaſſent bien a 


propos. Il en faudrait un pour faire 


deſcendre les plantes vers Vequareur , 


& paſler au- delà juſqu'a 35 degres de 


latitude auſtrale; un autre pour les 


tranſporter d'orient en occident, au 


moins juſqu'a la longitude du premier 


meridien; puis un troiſieme pour leur 
faire paſſer de nouveau l'ëquateur, & 


les lever à la latitude ou nous ſommes, 
après un trajet de ſix mille lieues. Cette 
machine eſt un peu compliquee. Jai- 
merais autant dire que ce ſont des 
herbiers , & les reſtes d'un cabinet 


dhiſtoire naturelle petriftie ; car les 
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vrais cabinets d'hiſtoire naturelle, les 
plus curieux, ſont dans le ſein de la 
terre. Ces explications etaient cepen- 
dant ce qu'on pouvait avoir de mieux 
alors: mais il faut avouer qu'on ne 
peut pas y croire aujourd'hui. Diſons 
encore que Pexcluſion totale des plantes 
du pays, ſur la quantité infinie de ces 
pierres eſt tres - remarquable. Il y a 
une probabilité infinie pour conclure 
que ces plantes n'exiſtaient pas. Alors 
ce fait, conſidere ſous deux faces dif- 
ferenres , prefente deux reſultars ſem- 
blables. La preſence des plantes des 
Indes indique une chalcur plus grande , 
neceſlaire pour elles: Pabſence des 
plantes du pays indique qu'elles atten- 
daient des influences plus douces. 

Comment refuſer d' admettre une 
cauſe ſimple, conforme aux loix natu- 
relles, derivee de faits demontres , & 
qui donne une explication vraiſembla- 
ble du phenomene le plus ſingulier de 
Phiſtoire naturelle ? Cette cauſe, cet 


© 


4% re 

la diminution de la chaleur propre du 
globe. Les plantes ſont attachèes au 
climat par la temperature : elles diſpa- 
raiſſent lorſque la temperature change. 


Ainſi les plantes, qui croiſſent aujour- 


d'hui en France, croiſſaient ancienne- 
ment en Suede, en Siberic ; & celles 
qui couvrent la terre des Indes, ont 
jadis enrichi nos campagnes. 


Ce ſimple fait de botanique, comme 


vous en conviendrez, Monſieur, me- 
rite d'Ctre medire : il conduit neceſſai- 
rement a de grands reſultats, Si, dans 
le monde politique „les plus impor- 
tans EvEnemens arrivent ſouvent par 


les plus petites cauſes; dans I'erude de 


la nature, au contraire, les plus grandes 
cauſes ſe manifeſtent quelquefois par 


les moindres effers. Ce fait n'eſt cepen- 
dant pas unique: le regne animal nous 


en offre un ſemblable : ce ſont les ele- 
phans, dont on a deterre les ſquelettes 
dans differens pays & dans les contrees 


les plus froides. Cet animal ne nait que 
dans 


D 
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dans la zdne torride : il eſt propre à ce 
climat , & vit aſſez difficilement dans 
le notre; ou il ne connalt ni le beſoin 

ni le plaiſir, e ſon eſpece: il 


perirair en arrivant a de plus hautes 
latitudes. Je ne vous citerai poirit les 


os & les dents d'eléphant,; trouves en 
France, parce qu'on pourrait dire que 
les Romains en ont amenè dans leurs 
Zuerres avec les Gaulois. Mais les Ro- 
mains n'ont point fait la guerre en 
Irlande; & en 1715, on trouva un 
ſquelette d'elephant dans la partie ſep- 
tentrionale de cette ile (a). La ſociété 
royale de Londres; il eſt vrai, avertit 


que, ſuivant Thiftoire, S. Louis, en 


23255, fit preſent d'un Elephant à 

Henti III, Roi d' Angleterre. Il ne pa- 
rait gueres vraiſemblable que cet éle- 
phant ait ere mourir au nord de ['r- 
lande, & que Henri, peu touché d'un 
preſent {i rare, Pait fait promener dans 


| 5 — 


(4) Tranſ. philoſ. no., 346. 
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la grande Bretagne „& paſſer par mer 


en Irlande, pour amuſer des peuples 


nonvellement conquis, peut - tre en- 
core agreſtes, & qui n'etaient ni ſa- 
vans, ni curieux en hiſtoire naturelle. 


Mais, Monſicur, S. Louis n'a point 
envoye de preſcns au Canada, qui n'a 


jamais eu de Rois; M. d'Aubenton a 


cependant fait voir un femur , une dé- 


fenſe d'elephanr „qui y ont EtE trou- 
ves (a). Ces faits ne font rien en com- 
paraiſon de ceux que fournit la Sibèrie. 


On y rencontre une grande quantite 
d'ivoire foſſile: c'eſt une branche de 


commerce pour les habitans, & de 


revenu pour le Czar (5). Ces habitans, 
ſur· tout ceux qui ſont idolatres, & par 


conſequent peu eclaires , les Jakutes, 


les Oſtiackes, diſent que cet ivoire, 


ces dents , appartiennent au mammut; 
animal qui ne ſort jamais des ſouter- 


rains ou il vit, & qui perit en voyant 


Mic. 8 


— — 


755 Mem. de Acad. des Scien. 1762 , p. 306. 
(3) Tran. philof, 1.312. | 


—— 
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le jour. Comme il ne leur eſt point 


venu dans Pidee que ce fuſſent les de- 


pouilles d'une eſpece derruite. dans leur 
pays, ils ont cree expres un animal, 
qui ſelon eux, eſt inviſible. Mais les 
Ruſſes conviennent que ces depouilles 
appartiennent aux Elephans (a). On 


s' en eſt aſſure a Paris par une compa- 


raiſon exacte (4), Ces os ſe trouvent de. 
toutes grandeurs (c). Il reſulte donc, 
Monſieur , de Vabondance de ces os 
foſſiles, & de leur differente grandeur, 
qui indique differens ages, que l'ani- 


mal était dans ſon pays, dans un cli- 


mat qui lui était propre, puiſqu'il y 
multipliait ſon eſpece. Il eſt impoſſible 


de n'en pas conclure que le climat de 


la Siberie était alors moins froid qu'il 
n'eſt aujourd'hui, & meme plus chaud 


que le climat de nos zones n 


— 


( a) Mem, 4 rad = 1. 1727» . 312. 

() Ibid. 1762, p. 206. 

(e) Tranſ. philoſoph. n®. 447. | 

On peut voir au cabinet du Roi pluſicurs erds-grandey 
Ufcnſe s d'el&phanr , qui ont été trouvées en Sibcrig, 
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Cette concluſion n'eſt pas nouvelle , 
elle était indiſpenſable. Vous ſavez, 
Monſieur, ce qu'on a imagine pour 


expliquer ce changement evident de la 
temperature? On n'a point dit que 


| C'etoit une alteration de la tempera- 


ture du globe. Cette explication eſt 
trop ſimple pour avoir été ſaiſie d'a- 
bord, elle neſt que le fait meme; 
daillcurs M. de Buffon n'etait pas en- 
core venu. Quelques ſavans ont prefere 


de faire tourner Taxe de la terre, de 
le coucher le long de PFecliprique , & 


de placer le pole du nord dans la zone 
torride. Ils ont factifie fans pitiè une 
moitié du globe, une partie du genre 


humain; car tandis que la terre pre- 
ſentait ſans ceſſe un de ſes hemilpheres 
au ſoleil, Vautre Erair condamne à un 
froid 3 „à une nuit eternelle, 
& le tout pour loger des éléphans. 


C'eſt cependant cette petite circonſ- 


tance qui a fait bouleverſer le monde; 
& qui a réduit les philofophes à ces 
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facheuſes extremires. Vous voyez, 
Monſieur, que je ne cherche point A 
faire valoir mes opinions: cette hypo- 
theſe me ferait beau jeu; {+ le pole etir 
Etc jadis ſous la zone torride, je n'au- 
rais pas de peine à perſnader aux par- 
tiſans des pays chauds que la population 
a commence dans le nord, & que les 
ſciences, ainfi que les hommes, ſont 
deſcendus vers le midi. | 
Ne blamons pourtant pas les philo- 
ſophes, auteurs. de ces opinions: ik 
ant ſuivi la marche tortueuſe de ef 
prit humain-, qui n'arrive aux idées 
vraies, & ſur-tout aux idées ſimples, 
que par des circuits. En leur repondart 
ſerieuſcmear , je dirai que ſi ce chan- 
gement eſt arrive graduellement, # 
faut pluſieurs milliers de ſiecles; & 
cCuſt une ſuppoſition bien foreèe d' ta- 
blir que les formes de la matiere, que 
ces depouilles d'un animal mort, ayent 
pu fe conſerver ſans alteration , & 
ſoicnt encore reconnaiſſables apres ces. 


Xii 
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milliers de ſiecles. Si le changement 4 
eu lieu ſubitement, la difficultè ne 
ſubſiſte plus „ mais il en nait une au— 
tre: ce denouement , opere par une 
machine , n'eſt 5 dans les regles: : il 


doit etre prepare par des ab con- 
nues. Nous ne voyons point de forces 


dans la nature, qui puiſſent effectuer 


un ſi grand mouvement. Ce ſerait donc 


un miracle. Mais la ſaine phyſique, 
en reconnaiſſant Dieu pour la cauſe 
premiere, etudie la nature telle qu'elle 
eſt ſortie de ſes mains, renfermant en 
elle ſes cauſes & ſes effets. 


Il vaut bien mieux nous ranger au- 


près de M. de Buffon „qui trouve dans 


le globe meme la ſource des change- 


mens qu'il a ſubis, qui nous enſeigne 
que la chaleur, comme matiere, comme 
choſe creee , eſt ſujette au deperifſe- 
ment. Il vous dira que la population 
des Elephans a commence par dimi— 


nuer dans le nord, comme celle des 
hommes parait y diminuer aujourd'hui; 
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que ces lourdes maſſes ont cherche , 
ont ſuivi lentement la chaleur, comme 
les eſſains d'hommes & les armees 
nombreuſes, qui ont envahi le monde; 
qu' enfin ces animaux ſe ſont fixes dans 
la zone torride, leur derniete retraite, 
Ia ſeule contree du globe dont la tem- 
perature actuelle leur convienne; juſ- 
qu'a ce que cette temperature , encore 
refroidie , les derruiſe, & que leur 
eſpece diſparaiſſe comme tant d' au- 
tres, qui vivaient par une chaleur plus 
grande, & qui ne vivent plus que dans 
les rècits des anciens (a). | 


C'eſt envain que Von voudrait ele- 
ver des difficulres, & fonder des doutes 
ſur des conjectures. Les difficulres font 
quelquefois Vepreuve de la verite, mais 
elles ſont le plus ſouvent des obſtacles 
a ſes progres. Bien des gens employent 
Part des conjectures, ſans en connaitre | 


5 


(a) Telles ſont les cornes 4 Ammon, & autres coquil- 
lages dont les eſpeces ſont perdues, & dont il ne nous 
eſte que les depouilles, 5 
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ni Puſage, ni les bornes. Conjccturer, 
Ceſt ajouter des faits probables à des 
faits vrais, c'eſt erendre la ſphere de 
nos connaiſſances. Les conjectures ne 
doivent paraitre qu'a la ſuite des cau- 
ſes, pour multiplier les applications. 
C'eſt denaturer ces conjectures, que 
de les faire remonter contre leurs cours, 
pour attaquer les cauſes. Le pays des 
poſſibilitès eſt immenſe; on y doit cher- 
cher des verites nouvelles, & non des 
armes pour combattre les anciennes. 
Je demande, Monſicur, s'il exiſte 
dans la phyſique une explication plus 
ſimple & mieux fondèe que Phyporhele 
de M. de Buffon. Elle eſt ſimple, car 
elle n'eſt que le fait meme, la dimi- 
nation de la chalcur. Elle eſt fondee 
ſar trois grands faits : la chaleur qui 
reſide Evidemment dans l'intèrieur de 
la terre, & qui doit diminuer par la 
loi générale de la nature; les plantes 
des Indes, trouvees en Europe, qui 
wont py Etre tranſportęes, & qui ont 
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di y croitre que par une tempꝭrature 
Egale a celle du climat des Indes; les 
elephans, qui ont laiſſé leurs depouilles 
dans la Siberie , pour atteſter que ce 
elimat, celebre aujourd'hui par le froid, 


a reſſenti jadis les ardeurs de la zone 


torride, 


On ne peut douter que dans cette 


hypothèſe la terre ne ſe ſoit refroidic, 
d'abord par les poles. La déperdition 
de la chaleur centrale y doit etre un 


peu plus grande, a cauſe de Papplariſ- 


ſement du globe: mais PaCtion inègale 
des rayons du ſolcil a contribue le plus 


a ce refroidiſſement. Quoique la plus 
grande chaleur de Pete ait ere trouvee 
partout la meme, la ſomme de la cha- 


leur, dans la duree entiere d'un ers, 


eſt très-diffèrente pour les différens 
elimats: le ſoleil, envoyant moins de 


rayons, les verſant plus obliquement 
au nord de la terre, rend moins à ces 


climats en ere qu'ils ne perdent en hi- 


ver. Il senſuit donc néceſſairement 


ä „ c „ 


* 
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que de toutes les contrees de la terre, 
celles qui font ſous Tequarcur ont dũ 

etre plus long: tems inhabitèes, & que 
celles du pole ont dui erre les premieres 
habirables. Le refroidiſſement graduel 
a donc fait paſſer la meme rempera- 
ture, ſucceſſivement ſur toutes les par- 
ties da globe, depuis. le pole juſqu'a 
Tequateur, & c'eſt un grand accord 
de la raiſon avec Fexperience, de la 
theorie avec les phenomenes, de re- 
trouver la trace de ce refroidiflement 
dans les monumens conſerves de Phiſ- 
toire naturelle : monumens qui indi- 
quent trois ſtations d'une chaleur très- 
grande; la premiere dans la Siberie, 
la ſeconde dans la France, & la troi- 
ſieme dans la zone torride „ ou elle ſe 
conſerve encore. 
La deperdition de la chaleur devien- 

dra ſenſible un jour par les obſervations 
du thermomètre; mais il faut que des 
ſiecles s coulent. L'objet alors ſera la 
diſtance, ou toutes les vues ſont egales. 


SUR LES SCIENCES, &c. 33 
Aujourd'hui , Sil eſt des eſprits ſages, 
qui ne ſoient pas frappes de cette ve- 
rite, ils n'accuſeront pas Thomme de 
genie, qui a la vue plus longue. On ne 
lui conteſte pas ſon Eloquence : la vue 
de ſon eſprit a une ſupèriorité auſſi 
reelle que ſon langage, & la majeſte * 
| Felevarion de ſon ſtyle, naiſſent de la 
hauteur, ou il Feſt place pour obſerver 
KX pour peindre la nature. Au reſte, 
idée de P inflammation de la terre n'eſt 
nouvelle que par la liaiſon que M. de 
Buffon a ctablie entre cette idee & 
d'autres phenomenes, & ſur-tout par la 
conſequence du refroidiſſement. Deſ- 
cartes avait deja penſè que la terre & 
les planetes n' taient que de petits ſo- 
leils encroiliés. Leibnitz n'a pas heſire 
a prononcer que le globe terreſtre de- 
vait ſa forme, & la conſiſtance de ſes 
marieres, a Pelement du feu; & nean- 
moins ces deux philoſophes n'avaient 
pas, à beaucoup pres, autant de faits, 
autant d' obſervations, qu'on en a rat- 


„ n 
ſemblé & acquis de nos jours. Ne 
trouvez-· vous pas, Monſieur, qu'une 
idee qui, en moins de deux ſiecles, 
vient ſe placer dans trois grandes tètes, 
a Pair des eſſayer a empire de la terre? 
Et en attendant qu'elle entre dans l'opi- 
nion générale, ne devons-nous pas la 
reconnaitre pour verite , aujourd'hui 
qu'elle eſt aſſiſe ſur la connaiſſance de 
la chaleur intericure & appuyee par 
deux faits d'hiſtoire naturelle, inexpli- 
cables ſans elle? 
Cette chaleur n'eſt point ſans doute 
un bienfait qui nous ſoit particulier Þ 
le refroidiſſement ne nous menace pas 
ſeuls: toutes les planetes font Pouvrage 
des memes. mains, elles doivent jouir 
des mèmes avantages; & courir la 
meme fortune. Si la chaleur du ſoleil 
ne nous ſuffir pas, comment ſuffirait- 
elle aux globes de Jupiter & de Saturne, 
ou elle a ving- cinq & cent fois moins 
d'intenfite? « Lanalogie , dir M. de 
„ Buffon, nous permet- elle de douter 
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que les autres planetes ne contien- 


nent de meme une quantitè de cha- 
leur, qui leur appartient en propre, 
& qui doit les rendre capablos de 


recevoir & de maintenir la nature 


vivante? N'eſt-il pas plus grand, plus 


digne de hide que nous devons avoir 
du crèateur, de penſer que partout 


il exiſte des Crres , qui peuvent le 
connaitre & celebrer fa gloire, que 


de depeupler Funivers, a Vexceprion 


de la terre, & de le depouiller de 
tous erres ſenſibles, en le reduiſant 
a une profonde ſolitude, ou Von ne 


trouverait que le deſert de leſpace, 
& les épouvantables maſſes d'une 
matiere entièrement inanimèe (a) e? 
Je ne devais examiner ici avec vous, 


Monſieur, que le refroidiſſement de la 
terre, & la vraiſemblance d'une cha- 


leur plus grande, qui permet de croire 


a Pancienne habitation des climats du 


. 2 1 


_—_— 


eats. | 


Ho (a) Hiſt, nat des miagraux , in-12, Tom. IV, p. 318. 
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nord. Mais Fenn den de cette chaleur 
a toutes les autres planetes, me ſemble. 
confirmèe par quelques phenomenes , 


que je me propoſe de communiquer à 
M. de Buffon, & que je dois vous faire 


remacguer comme un ſurcroit de _ 


ves a Thypothelſe generale, 


Les calculs de M. de Buffon lui onr 
appris que piulicurs de ces planetes ne 
devaient pas ètre habitées, les unes à 


cauſe de Fexces de la chaleur, les au- 


tres à cauſe de Vexces du froid. Jupiter, 
par exemple, encore penetre du feu * 
attend les etres vivans, qu'il n'aura 
que dans des milliers d années: la lune 
glacèe ne les a plus. Permettez- moi 
quelques conſiderations ſur les pheno-. 
menes de ces deux planeres, & ſur ces 


deux etats extremes de la nature. 


Le globe de J upiter, a Paide de nos 


longues lunettes, nous decouvre de 


grandes taches obſcures. On ena vu 


dans Petendue du diſque „ mais les 
plus remarquables ſont celles que Ton. 


ate. hich Of — 
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nomme les bandes , & qui les traverſent 
dans ſon milieu. Ces bandes, quoique 
les plus conſtantes de ces taches, ne le 
ſont cependant pas toujours; on en a 
diſtingue juſqu'a huit, le plus ſouvent 
trois; il eſt arrive qu'on n'en a va 
qu'une ſeule. Toutes ces taches naiſſent 
tout a ny „s' effacent & ſe remon- 
trent de meme (a). Ces diſparitions » 
ces alternatives, ſont un phenomine 
bien extraordinaire. La planere ſem- 
ble livrèe à un bouleverſement general : 
& continuel. Ces taches obſcures & 
variables ne peuvent ètre que des mers 
qui ſe debordent, s tendent & Sabꝭ- 
ment enſuite dans des gouffres par 
quelque puiſſance particuliere, qui les 
mairriſe ; pour les Elever & les preci- 
piter alternativemenr. Ce deſordre des 
caux eſt la ſuppoſition la plus ſimple; 
car le bouleverſement ſerait bien plus 
e . eee ee avaient 
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(a) Caſſini, FT d' als Ry 40 15 
"nn de l Acad, des Scienc. 1708, p. 237. 


Cs 
lieu dans la maſſe ſolide, ſi des parties 
de continent ſe renverſaient les unes 
ſur les autres, & ſi le globe était kbranle 
dans ſes fondemens. Quoi qu'il en ſoit 
de ces effers, dont nous ne pouvons 
aſſigner preciſement les cauſes, il eſt 
certain qu'il ne ſe paſſe rien de ſem- 
blable ſur la terre habitee : tout y a 
pris ſa figure, tout y eſt conſtant, & 
cela doit ètre; car dans le travail de 
la nature, les vegetaux, les animaux, 
ces petites formes de la matiere, qui 
ne ſont que des détails, ne doivent 
paraitre que lorfque les grandes ſont 
etablies dans toute leur conſtance. Les 
volcans ouverts, les villes abimees, les 
| marees extraordinaires , qui inonde- 
raient les pays entiers, toutes ces ca- 
Jamires , qui perdent tant d' hommes 
& de richeſſes, qui font verſer tant de 
larmes, ne ſont ſenſibles que pour nous: 
Italie pourrait sengloutir dans la Me- 
diterranèe, fans que Jupiter en fur 
averti. On peut juger de Jeſpece das 
revolutions 
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revolutions , qui ſe rendent fi remar- 
quables pour nous dans Ie globe de 
cette planete. Il eſt evident qu'il n'y a 
point encore d'<quilibre, qu'il y a trop 
de mouvement pour que la maticre y 
ait pris ſes grandes maſſes conſtantes, 
& „, a plus forte raiſon, les formes deli- 
cates des arbres , des fruits, des ani- 
maux, qui doivent peupler les lieux 

| habites , & qui precedent Pexiſtence 

de Terre deſtine à les animer & à les 

embellir. Ce combat des elemens dans 
le globe de Jupiter, eſt l'image du 

chaos, & du premier état de la nature. 
Laſtronomie, le ſpectacle de Jupiter, 

peuvent donc fournir des rèſultats & 
des conjectures analogues aux vues phi- 

loſophiques de M. de Buffon. Dans les 

differens Etats qu'il attribue aux pla- 

netes 5 celui de Jupiter eſt un des ex- 
tremes : c'eſt deja beaucoup que les 
phenomenes en ſoient conformes aux 
idées du phyſicien: mais la lune, ou, 

ſelon lui, la vie eſt finie, nous preſen- 

Y. 


VVT 
tera des apparences non moins ſingu- 
lieres & non moins remarquables. 
La lune eſt la planete la plus voiſine 
de nous. Elle eſt environ deux mille 
fois moins cEloignee que Jupiter. Les 
teleſcopes ont encore diminuè conſi- 
derablemenr cette diſtance : nous en 
voyons les details avec facilite : un 
objet, grand comme Paris, peut y ètre 
ſenſible. Nous ne remarquons aucun 
.changement dans ſes différentes par- 
ries ; dend la carte de la lune eſt 
micux connue & mieux dreflee que 
celle de la terre, les moindres change- 
mens ſeraicnt facilement appercus. On 
a cru que les taches obſcures Etaicnr 
des mers, mais on a abandonne cette 
idee , parce qu'on a vu des cavites dans 
ces mers pretendues. M. Bouguer a 
prouve qu'il ne pouvait y avoir dans la 
lune ni mers, ni meme aucun lac de 
quelque grandeur (a). Elle n'a point 


— 


_— 


»» 


(a) Meém. de Acad. des ſcien. 1757, p. 22. 
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d atmoſphère „ou du moins cette at- 
moſpheère eſt fi rare, qu'il ne s'y èleve 
point de vapeurs, qui nous cacheraicnt 
quelquefois la vue des taches brillantes 
dont ce diſque eſt ſeme. 

En conſiderant avec attention quel- 
ques- unes de ces taches, lorſqu'elles 
ſont entierement eclairees , elles pré- 
ſentent image d'un baſſin profond , 
d'une grande étendue, terminèe par 
des bords ſenſiblement eleves & conti- 
nus. Ce ne ſont point des chaines de 
montagnes; elles auraiĩent point cette 
regularite : ce ſont de vrais baſſins. S il 
_ eſt vrai que les mers diminuent par 
Fevaporatiotr, comme les ſavans du 

nord l ont penſè (a), ces mers atteindront 
un certain degre d'affaiſſement; & s 11 

arrive: que le globe, faiſi par le froid, 

reprenne la ſolidite anderer qu'il eut 
: primitivement avant d'erre travaills 
par le feu, ces mers alnſi aff aillees 5 


r= SEE — 


(4) Hiſt, de LAcad. des ſcien. 1747 , p. 40. 
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gelees dang toute la profondeur de leur 
maſle , environnees des bords de nos 
continens Eleves au- deſſus d'elles, 
ſeront ſemblables en grand à ces baſ- 
ſins lunaircs. Laſpect de la lune donne 
pleinement Pidee de état qu'elle a 
dans les hyporheſes de M. de Buffon. 
Sa ſurface eſt inegale , raborcuſe & 
crevaſlee : il mble.ane {; ſoliditè ſoit 
une ſochereſſe abſoluc : tout y parait 
ſolitaire & inanimé; tout y peint le 
ſilence & abſence de la vie. Sil n'y a 
point d'armoſphere , ce weſt pas que 
cette planete wait di jadis en avoir 
une : mais lorſque la ceſſation de ſa 
propre chaleur aura detruit la Vegeta- 
tion, lorſque les eaux, & ſueceſſive- 
ment tout ce qui était fluide , fe ſera, 
glace , Varmoſphere x Pair qui exiſtait 
en vertu de lactivitè de cette chaleur, 
a dit © erre detruit comme elle, & ſe pre- 
cipiter ſur la planete pour s'y glacer lui- 
meme , & ſe rejoindre au tout dont il 
avait EtE ſeparé. 
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La deſtinèe de la lune neſt- elle pas 
ſinguliere, Monſieur? C'eſt elle qui, 
par ſes montagnes, ſes cavités, ſes 
mers pretendues , a fait croire aux 
premiers philoſophes quelle Erait une 
planete habitee, ſemblable a la norre ; 
C'eſt elle qui 55 a donne idée inge- 
nieuſe de la pluralite des mondes. Au- 
jourd'hui, rapprochee par les meilleurs 
teleſcopes , devenue l'objet d'une inſ- 
pection plus attentive , en nous mon- 
trant une ariditè totale, un repos ab- 
ſolu , & Papparence d'un monde qui 


n'eſt qu'un delſerr , abandonne de la 
nature vivante ; Ceſt elle encore qui 


nous fait croire qu'une planete peut 
etre ſans habitans, ou du moins peut 
ceſſer d'en avoir. 


Les tableaux que je viens de tracer, 


fondes ſur des apparences , peuvent 
etre plus ou moins vrais dans leurs 
circonſtances, mais ils preſentent deux 


fairs eſſentiels & inconteſtables ; l'un 


que la ſurface de la lune, quoique ſous 
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nos yeux , paralr roujours la mime ; 
& ſemble dans un repos abſolu ; Vau- 
tre , que Jupiter , quoiqu'infiniment 
Eloigne, & A plus de cent ſoixante- 
dix millions de lieues, nous offre le 


ſpectacle des plus grands changemens. 


Ces apparences indiquent deux Etats 


oppoſes « de la nature, deux Etats ana- 
logues a ceux que M. de Buffon attri- 
: bue a a ces deux planetes ; a Jupiter , ou 
regne encore une chaleur brulante, on 


les elemens travaillent pour atteindre 


1 Equilibre ; A la lune deja olacee, & ou 
tout eſt equilibre , parce que. tout elt 

ſans mouvement. 

Vous voyez, Monſieur, DT le re- 

froidiſſement de la terre , conſequence 

neceſlaire de la e intericure , 

fonde ſur deux faits authentiques d' hiſ- 


roire naturelle, trouve encore de Pappui 


dans le ſyſteme de Punivers , lorſqu on 
étend o refroidifſement aux Autres 
planetes. 


Voila ce que je me etais propoſè de 
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mettre ſous vos yeux. La chaleur du 
globe parair etre un fait de la nature. 
La diminution annoncee de cette cha- 
leur eſt une conjecture heureuſe, & 


conforme a la bonne phyſique. Tau- 
gure qu'elle repandra encore plus de 


lumiere ſur les fiecles ſuivans que ſur 
le notre. Obſervezque je n'ai point d'in- 


reret a diſcuter ces queſtions. Quand 
cette chaleur ſerait conſtante , quand 


elle n'exiſterait pas, il n'en ſerait pas 


moins evident que les connaiſſances 
des Chinois, des Indiens & des Chal- 
dens, ne {ont que les debris des ſcien- 
ces d'un peuple qui les a tous eclaires. 
Je ſuis parvenu a cette decouverte par 
Paſtronomie de ces peuples, & vous 


avez marque cette verite du ſceau de 


votre approbation. Il eſt vrai que vous 
regardez les Indiens comme les auteurs 
de ces ſciences, parce qu'ils nous les 
ont tranſmiſes: mais peſez, je vous 


prie, Monſieur , les preuves que j'ai 
detaillées dans ces lettres; conſidèreꝝ 
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Grecs, avant darriver chez nous; & 
puiſque les Grecs n'etaicnt point in- 
venteurs , les Indiens ont pu n'etre, 
comme eux, que depoſitaires. Les faits 
qui ſemblent placer Phabitation de ce 


peuple antericur ſous le parallele de 
49 degres , ſont également indepen- 
dans de la chaleur centrale. Ce peuple 
a bien pu demeurer dans un climar ou 
nous demeurons nous - memes. Nous 
ſortons d'un hiver rigoureux , cepen- 


dant les plaiſirs ni les affaires n'onr 


point été interrompus; on a été 4 


opera, A Académie, comme a Tordi- 


naire; les aſtronomes de l'obſervatoire 


ont continue leurs obſervations. L'ac- 
tivite n'eſt donc point ſuſpendue pen- 
dant Thiver; le govt du travail ſub- 
ſiſte, les ſciences ſuivent leur cours, 
malgre la gelec : notre parallèle, notre 


latirude, a donc pu voir jadis en Aſie 
un peuple police , ſavant, heureux, & 
dont les connaiſſances ont Eclaire des 
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pays plus chauds, mais moins faits 
Pour le genie. 
Vous voyez que j'ai parle ſeulement 
pour la verire. Pai rendu juſtice a mon 
luſtre confrere , fans égard, ni pour 
cette fraternité qui m' honore „ ni pour 
Pamirie qui nous lie; j'ai dit ma pen- 
ſee, comme {fi M. de Buffon avait été 
un philoſophe Indou. Tavoue que la 
chaleur propre du globe, & le pheno- 
mene de ſa diminution , ajoutent un 
grand degre de probabilite a Vopinion 
que Jai propoſee ; elle n'en peut trop 
avoir pour meriter adoption de M. de 
Voltaire. La fable „Thiſtoire, Paſtro- 
nomie, la phyſique, ſont pour elle. I 
ne faut pas qu' Apollon ſe ſepare des 
Muſes , & leurs ſuffrages ſollicitent le 
ſien. 


= 
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Je ſais avec reſpect, &c. 
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